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f [Tiphaigne de La Roche (Ch. Fr.) 
fuiphantie. 2 parts in one vol. 12mo. La 
Haye, chez Daniel Monnier, 174F. Hand- 
| some three-quarter calf, gilt back, gilt top, 
side margins untrimmed. The Mexborough 
copy, in fine condition, and bound by 
ZAEHNSDORF 

‘’Tiphaine de la Roche donna pour titre à cet 
-OUVIAge Son propre nom, ainsi anagrammatisé : 
Giphantie. Dans ce livre donc, au beau milieu d’un 
tohu-bohu saugrenu de prétendues merveilles, on 
trouve l'invention du daguerréo-type clairement 
indiquée; oui, le daguerréotype même, et, qui 
mieux est, le daguerréotype perfectionné, tel que 
| nous l’aurons sans doute . . . enfin le daguerréotype 
reproduisant les couleurs aussi bien que les images.” 
—FourNIER, Le Vieux-Neuf, t. 1, Paris, 1877. 

Above matter is mentioned in chapter xviii. of the 
first part of Gifhartie. 
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sk» AmaAIs perfonne n'eut plus 
#] J 4 de goût que moi pour voya: 
z Ses ger. Ayant regardé toute la 

terre Comme ma patrie, & 
tous Îles hommes comme mes fréres, 
je mé fuis fait an devoir de parcourir 
na patrie, & de viliter mes frères, 
J'ai marché far les ruines de l’ancien 
monde; j'ai contemplé les monuments 
de l’orgueil moderne: & j'ai pleuté 
fur les uns & les autres, en voyant le 
temps qui dévore tout. J'ai fouvent 
trouvé beaucoup d’extravagance par- 
mi les nations qui paflent pour les plus 
policées, & quelquefois beaucoup de 
raifon parmi celles qui pañlent pour 
les plus fauvages. J'ai vu la vertu af- 
Partie I. fer- 
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fermir de petits états , & le vice ébran- 
ler de grands empires, tandis qu’une 
politique imprudente s’attachoit à en- 
richir les peuples, fans s'occuper à 
les rendre vertueux. 

Enfin, après avoir parcouru toute la 
terre, & vifité toutes les nations , je 
né me fuis point trouvé dédommäagé 
de mes fatigues. Je viens de revoir les 
mémoires que Jj'avois dreflés fur les 
différents peuples, leurs préjugés, 
leurs mœurs, leur politique, leurs loix, 
leur religion, leur hiftoire ; & je les 
ai jettés au feu. C’eft bien la peine, 
ai-je dit, de tenir regiftre de ces mé- 
langes monftrueux d'humanité & de 
barbarie, de grandeur & de baflefle, 
de raifon & de folie. 

Le feul morceau que j'aie confervé, 
eft celui que je publie. S'il n’a point 
d'autre mérite , 1l:a furement celui 
d’être bien extraordinaire. 
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CEHAPELCRE..TI 
L'OURAGAN. 


‘Eros fur les frontières de la Gui- 

née, du côté des déferts qui la ter- 
minent vers le nord; & je confidérois 
cette vafte folitude, dont l’image feu- 
le effraye l’ame la plus forte. Tout- 
a-coup il me prit le défir le plus ar- 
dent de pénétrer dans ces déferts, & 
de voir jufqu’où la nature fe refufoit 
aux hommes. Peut-être, difois-je, y 
a-t-il'au milieu de ces plaines brulan- 
tes quelque canton fertile ignoré du 
refte de la terre ; peut-être y trouve- 
rai-je des hommes, que le commerce 
des autres n’a ni polis, ni corrumpus. 

En vain je me repréfentai les dan- 
gers où m'expofoit une pareille entre- 
prife , & même la mort prefque cer- 
taine qui y étoit attachée; jamais cet- 
te idée ne put fortir de mon efprit. 
Un jour d'hiver (car c’étoit au temps 
de la canicule }le vent étant fud-oueft, 
lé ciel couvert, & l’air tempéré, pour- 
Fa vu 
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ni lOURAGAN. 


vu de quelques tablettes pour appaifer 
la faim & la foif, d’un mafque de ver- 
re pour préferver les yeux des nuages 
de fables, & d’une bouflole pour me 
guider, je fortis des frontières de la 
Guinée , & j'avançai dans les dé- 
£erts. 

Je marchai deux jours entiers fans 
rien voir d’extraordinaire : au com- 
mencement du troifième, je n'apper- 
çus plus autour de moi que quelques 
arbuftes prefque fans féve, & des 
touffes de jonc, dont la plupart étoient 
defléchés par l’ardeur du foleil. Ce 
font les dernières productions que la 
nature tire de ces régions arides; :c’eft 
là que s'arrête fa fécondité ; la vie n’a 
pu s'étendre plus loin dans ces affreu- 
fes folitudes. 

Je continuai ma route: & j'avois à 
peine marché deux heures fur un ter- 
rain fablonneux, où l’œil ne trouve 
pour repos que des rochers épars ; que 
le vent, devenu plus fort, commen- 
ça d’agiter la fuperficie des fables. 
D'abord , ces fables ne firent que fe 
jouer au pied des rochers, & former 
de petits flots qui fe balançoient légè- 
rement 
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rement fur la pleine. Telles on voit 
des vagues naître & rouler avec ai- 
fance fur la furface des eaux, quand 
la mer commence à fe froncer à l’ap- 
proche d’une tempête. Bientôt ces 
flots grofirént, fe heurtèrent, fe brouil- 
Jérent; & j'efluyai le plus terribles des 
ouragans. 
Souvent il fe formoit des tourbil- 
lons qui rapprochoient les fables, les 
faifoient tourner rapidement, & les 
élevoient à perte de vue en fiflant 
horriblement. L’inftant d’après, ces 
fables , abandonnés à eux-mêmes, re- 
tomboient en droite ligne, & for- 
moijent des montagnes. Des nuages 
de pouffière fe méloient aux nuages de 
latmofphère; le ciel & la terre fem- 
bloient fe confondre. Quelquefois l’é- 
 paifleur des tourbillons me déroboit 
entièrement la lumière du jour: & 
d’autres fois, des fables rouges & tranf- 
parents éclatoient au loin ; l'air pa- 
roifloit enflammé, & le ciel fembloit 
fe difloudre en étincelles. 
Cependant, tantôt élevé dans les 
airs par un coup de vent, & tantôt 
précipité par mon propre poids, je 
A 3 me 




























6 LOU" RACE AN. 


me trouvois quelquefois dans les nua- 
ges de pouffière, & quelquefois dans 
des abîmes. À chaque inftant, j’aurois 
dû étre enfeveli, ou brifé. On fçau- 
ra bientôt quel être bienfaifant veil- 
loit à ma fureté. 

Ce terrible ouragan ceffa avec le 
jour; la nuit fut calme: &, la lafitu- 
de l’emportant fur la frayeur, je m'af- 
foupis. 
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CELA PRMEPR SEE TPE 
RNEMENIR ER POIDIIE 


E foleil n’étoit pas encore levé 
lorfque je m’éveillai: mais fes pre- 
miers rayons blanchifloient lorient, & 
on commençoit à pouvoir difcerner les 
objets. Le fommeil avoit reparé mes 
forces & calmé mes efprits : à mon ré- 
veil, le trouble rentra dans mon cœur, 
& l’image de la mort s’offrit de nou- 
veau à mon ame allarmée. 

Jétois fur un rocher élevé, d’où je 
pouvois découvrir les environs. Je jet- 
tai, en frémiflant, un coup d'œil fur 
cette plage aride & fablonneufe, où 
je croyois devoir trouver mon tom- 
beau. Quelle fut ma furprife, quand, 
du côté du nord, j’apperçus une plai- 
ne unie, vafte, & féconde! En un 
inftant, je franchis l'intervalle, fou- 
vent filong, qui fépare la plus grande 
triftefle de la plus grande joie ;. la na- 
ture prit une nouvelle face pour moi; 

À 4 , 

















































































8 BE, L'LENFAURR: 
& le coup d'œil affreux de tant de ro- 
chers, jettés confufément dans les fa- 
bles, ne fervit qu'à rendre plus”tou- 
chant & plus agréable l’afpeét de cette 
plaine délicieufe oùj'allois entrer. O 
nature! que tés diftributions font ad- 
mirables ! & que les fcènes .variées 
que tu nous offres font fagemens con- 
duites! 

Les plantes, qui croiflent fur le 
bord de cette plaine, font fort petites ; 
le terroir ne fournit pas encore affez 
de fuc: mais, à mefure qu’on avance, 
la végétation fe ranime, & leur don- 
ne plus de volume & de hauteur. Bien- 
tôt on rencontre des arbrifleaux, fous 
lefquels on peut marcher à couvert: 
& l’on trouve enfin des arbres aufli an- 
ciens que la terre, qui élèvent leurs 
têtes jufqu'aux nues. Ainfi fe forme 
un amphithéâtre immenfe qui fe dé- 
ploie majeftueufement aux yeux du 
voyageur, & lui annonce qu'une telle 
demeure n'eft point faite pour des 
mortels. 

Tout me parut nouveau dans cette 
terre inconnue ; tout me jettoit dans 
l'étonnement. Des produétions de la 
Re- 
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nature que mes yeux parcourolent avi» 
dement, aucune ne reflembloit à cel- 
les qu’on voir partout ailleurs. Arbres, 
plantes, infectes, reptiles, poiflons, 
oifeaux, tout étoit d'une conforma- 
tion extraordinaire, & en même temps 
élégante & variés à l'infini. Mais ce 
qui me caufoit le plus d’admiration , 
c’eft qu'une fenfibilité univerfelle, re- 
vêtue de toutes les formes imagina- 
bles, vivifñioit les corps qui paroiffent 
en être le moins fufceptibles : juf- 
qu'aux plantes, tout donnoit des mar- 
ques de fentiment. 

Javançois lentement dans ce féjour 
enchanté. Une fraîcheur délicieufe té- 
noit mes fens-ouverts à la volupté ; une 
odeur fuave couloit dans mon fang a- 
vec l'air que je refpirois; mon cœur 
treffailloit avec une force in accoutu- 
mée; & la joie éclairoit mon ame dans 
fes plus fombres profondeurs. 
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CHAPITRE IV. 
LA PRO TES 

















LIT chofe me furprénoit: je ne 
voyois point d’habitans dans ces 

jardins de délices. Je ne fçais com- 

bien d’idées m’agitoient l’efprit à cette 

occafion, lorfqu’une Voix vint frapper 

mes oreilles. Arrête, me dit-on: re- 
| garde fixement devant toi; & vois ce- 

lui qui t'a infpiré d'entreprendre le 
voyage périlleux que tu viens de faire. 
R- Tout ému, .je regardai longtemps 
D fans rien voir: enfin j'apperçus une 
forte de tache, .une forte d'ombre fi- 
=. xée dans l’air à quelques pas de moi. 
à Telle une eau trouble trompe l’efpoir 
0 de la bergère qui vient.la -confüulter, 
E. & ne lui rend qu’une image confufe 
FE de fes attraits. Je continuai de fixer 
des regards plus attentifs; & je crus 
difcerner une forme humaine, & re- 
connoître une phyfonomie fi douce 
& {i prévenante, que, loin de m'ef- 
frayer, 
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frayer, cette rencontre fut pour moi 
un nouveau motif de joie. 

Je fuis le préfet de cette ifle, re- 
prit l’ombre bienfaifante. Ton pen- 
chant pour la philofophie m'a prévenu 
en ta faveur: je t’ai fuivi dans ia rou- 
te que tu viens de faire : je t’ai défen- 
du contre l’ouragan. Je veux main- 
tenant te faire voir les raretés qui fe 
trouvent ici; après quoi, Jj aurai foin 
de te rendre à ta patrie. 

Cette folitude qui t’enchante s’élè- 
ve au milieu d’une mer orageufe de 
fables mouvants, c’eft une ifle envi- 
ronnée de déferts inacceflibles, qu’au- 
cun mortel ne fçauroit franchir fans 
un fecours plus qu'humain. Son nom 
ft GIPHANTIE. Elle fut donnée aux 
efprits élémentaires , un jour avant 
que le jardin d’Eden fût afligné au pe- 
re du genre humain. Non pas que 
ces efprits pañlent ici leur temps dans 
le repos & l’oifiveté. Que feriez-vous, 
foibles mortels, fi, répandus dans 
l'air, dans l’eau, dans les entrailles 
de la terre, dans la fphère du feu, ils 
ne veilloient fans cefle à votre fureté ? 
sans nos foins, les éléments déchai- 
nés 
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x2 LA VOIX. 
nés auroient, depuis longtemps, ef- 
facé jufqu'aux derniers veftiges du 
genre humain. Que ne pouvons-nous 
vous préferver entièrement de leurs 
efforts déréglés ! Hélas! notre pou- 
voir ne s'étend pas fi loin: nous ne 
pouvons vous mettre entièrement à 
couvert des maux qui vous environ- 
nent : nous empêchons feulement qu’ils 
ne vous accablent. C’eft ici que les 
efprits élémentaires viennent fe repo- 
fer de leurs fatigues; c'eft ici que fe 
tiennent leurs affemblées , & que fe 
concertent les mefures les plus juftes 
pour l’adminiftrations des éléments. 
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CHAPITRE V. 
Tant C5 ON DURE SREUNTS. 


E tous les pays du monde, ajou- 

ta l’efprit élémentaire, Giphan- 

tie eft le feul où la nature conferve 
encore fon énergie primitive. Sans 
cefle elle y travaille à augmenter les 
nombreufes familles des végétaux & 
des animaux, & à donner de nou- 
velles efpèces. Elle organife tout a- 
vec une admirable intelligence; mais 
elle ne réuflit pas toujours à perpétuer 
tout. Le méchanifme de la propaga- 
tion eft le chef-d'œuvre de fa fageñe: 
quelquefois elle le manque, & fes pro- 
ductions rentrent pour jamais dans le 
néant. Nous ménageons, avec tou- 
tes les précautions dont nous fommes 
capables, celles qui fe-trouvent aflez 
parfaitement organifées pour pouvoir 
fe reproduire ; &, dans la fuite, nous 
avons foin de les diftribuer fur la terre. 
Un naturalifte s’éconne quelquefois 
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de trouver des corps naturels, qu’au- 
cun autre avant lui n'avoit remarqués : 
c’eft que nous en avons pourvu la ter- 
re depuis peu, &-c'eit ce qu'il.n’a gar- 
de de foupçonner. 

Quelquefois auffi Ces corps expa- 
triés, ne trouvant point de climat qui 
Jeur foit parfaitement analogue ,  dépé- 
riffent infenfiblement , & l’efpèce vient 
à manquer. ‘elles font ces produc- 
tions dont parlent les anciens, & que 
les modernes. fe plaignent de ne trou- 
ver nulle part. 

Telle efpèce de plante fubfifte en- 
core, mais langüit depuis plufieurs 
fiècles, perd fes qualités, & trompe 
ie médecin; qui tout les jours man- 
que fon objét.. On accufe l'art; on 
ne fçait pas que c’eft la fauté de la na- 
ture. 

J'ai attuellement une colleétion de 
nouveaux fimples de la plus grande 
vertu: .& jen aurois déjà fait part 
aux hommes, fi de fortes raifons ne 
m’euflent porté à différer. 

Par exemple, j'ai une plante fouve- 
raine pour fixer l’efprit humain, & 
qui donneroit de la conftance, même 
aux 






































LE CONTRESENS. rx 
aux Babyloniens: mais, depuis cin- 
quante ans que j'obferve foigneufe- 
ment Babylone, je n’ai pas trouvé un 
feul moment où les penchants, les u- 
fages, les mœurs, valuffent la peine 
d’être fixés. 

J'en. ai une autre, admirable pour 
réprimer les faillies, quelquefois trop 
vives, de l’efprit d'invention : mais 
tu fçais combien aujourd'hui cet excès 
eft rare: jamais on n’imagine moins. 
On croiroit que tout eft dit, & qu’il 
ne refte plus qu'a donner aux chofes 
le ton du fiècle & un habit à la mode. 

Jai une racine qui, à coup für, a- 
douciroit l’aigreur des gens de lettres 
qui fe critiquent: mais j obferve que, 
fans leur acharnement à fe déchirer, 
perfonne ne s’intérefleroit à leurs que- 
relles. On aime à les voir avilir la lit- 
térature , & fe déshonorer mutuelle- 
ment. Je laiffe la malignité des lec- 
teurs fe faire un jeu de la malignité 
des auteurs. 

Au furplus, ne t’imagine pas que 
Ja nature fe repofe en aucun lieu de la 
terre: elle travaille avec effort dans 
les efpaces même infiniment petits, de 
l’œi 




























Ma 
rs Fhaous \ 
































Ne à 





16 LE CONTRESENS, 
l'œil ne fçauroit atteindre. À Giphan- 
tie, elle arrange la matière fur des 
plans extraordinaires, & tend fans 
cefle à donner du neuf: partout ail- 
leurs ell: repañle inceffamment fur les 
mêmes traces & fe répète fans fin, 
mais toujours en s’efforçant. de porter 
fes ouvrages à un point de perfection 
où elle n'arrive jamais. Ces fleurs qui 
vous frappent fi agréablement la vue, 
elle tend encore à les rendre plus écla- 
tantes. Ces animaux qui vous fem- 
blent fi adroits, elle tend encore à les 
rendre plus induftrieux. L’homme en- 
fin qui vous femble fi fort au-deflus 
du refte , elle tend encore à le ren- 
dre plus parfait ;. & _c’eft à quoi elle 
réuflit le moins. 

On diroit, en effet, que le genre 
humain fait tout ce qui dépend de lui 
pour refter bien au-deflous du degré 
où la nature veut l’élever; & les plus 
heureufes difpofitions qu’elle lui don- 
ne pour le bien, 4l ne manque pref- 
que jamais de les tourner au mal. À 
Babylone, par exemple, la nature a 
jetté dans les efprits un fonds d’agré- 
ment inépuifable, Son but étoit ma- 
ni- 
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nifeftement de former le peuple le 
plus aimable de laterre. Il étoit fait 
pour égayer la raifon, extirper les é- 
pines dont les approches des fciences 
font hériffées , adoucir l’auftérité de la 
fagefle, &, s’il fe peut, embellir la 
vertu. Tu le fçais: les graces qu'il 
auroit dû répandre fur ces objets, il 
les a détournées de leur deftination; il 
en a revêtu la frivolité & le défordre. 
Entre les mains des Babyloniens, le 
vice perd tout ce qu’il a de révoltant. 
Voyez, dans leurs manières, leurs 
difcours, leurs écrits, avec quelle dif- 
crétion il fe dévoile, avec quel art il 
intéreffe, avec quelle adreffe il s’infi- 
nue: vous n’y avez pas encore penié, 
& 11 s’eft établi dans votre cœur. Ce- 
lui même qui, par état, élève fa voix 
pour le combattre, n'ôfe le montrer 
dans, toute fa difformité: il fe propo- 
feroit de l’excufer, qu'il ne le pein- 
droit pas avec plus de ménagement. 
Nulle part enfin le crime ne paroît 
moins Crime qu’à Babylone. Jufqu’aux 
dénominations, tout eft changé, tout 
eft adouci. Les gens comme il faut, 

les honnêtes gens font aujourd’ jui des 
Partie I. B hom- 
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18 LE CONTRESENS. 
aommes à la mode, dont l’extérieur 
n’a rien que d’engageant, & l'inté- 
rieur rien que de corrumpu : la bonne 
compagnie n’eft point celle où fe trou- 
ve le plus de gens vertueux, mais où 
Jon excelle à pailier le vice. Celuique 
les fecoufles de la fortune ne peuvent 
ébranler, vous l’appelleriez efprit tort; 
& vous parleriez improprement : on 
ne nomme ainfi que celui qui brave la 
providence À l'irréligion la plus com- 
plette on donne le nom de liberté de 
penfer; au blafphême, celui de har- 
diefle ; aux exces les plus honteux, 
celui de galanterie. C’eft ainfi qu’a- 
vec ce qu'il falloit pour devenir le mo- 
dèle de toutes les nations, les Babylo- 
niens (pour ne rien dire de plus fort) 
font devenus des libertins de l’efpèce 
la plus féduifante & la plus dange- 
reufe. 
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CHAPITRE VI. 
LES APPARITIONS 


F° reviens aux efprits élémentaires, 
pourfuivit le préfet de Giphantie. 
Le féjour continuel qu’il font dans l'air, 
toujours chargé de vapeurs & d’exha- 
lajfons; dans l’eau toujours chargée de 
fels & de terres; dans le feu, prefque 
fans cefle occupé au tour de mille 
corps hétérogènes; dans la terre, où 
tous les autres éléments s’infinuent & 


| 18 confondent: ce féjour, dis-je, dé- 


grade peu-à-peu l'eflence pure de ces 
eiprits, donc la nature primitive eft 
d'être (quant à leur fubftance maté. 


| rielle) tout feu ou tout autre élément 


fans mélange. Cette dégradation a 
été quelquefois fi loin, que, par Ja 
mixtion des différens éléments, ces 


| efprits ont acquis afléz de confiffance 


pour être apperçus. Les hommes en 
ont vu dans le feu,” & les ont appel- 
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lées Salamandres & Cyclopes: ils en 
ont vu dans l'air, & les ont appellés 
Sylphes, Zéphyrs, Aquilons : ils en 
ont vu dans l’eau, & les ont appellés 
Nymphes, Naïades, Néréides, Tri- 
tons: ilsen ont vu dans les cavernes, 
les folitudes, les forêts, & les ont ap- 
pellés Gnomes, Sylvains, Faunes, Sa- 
tyres , &c. 

De l’étonnement que ces apparitions 
leur caufèrent, les hommes tombèrent 
dans la crainte, & de la crainte dans 
la fuperftition. Ils élevèrent à ces &- 
tres, créés comme eux, des autels, 
qui n’étoient dûs qu'au créateur. Bien- 
tôt, leur imagination enchériffant fur 
ce qu'ils avoient vu, ils fe formèrent 
une hiérarchie de divinités chiméri- 
ques. Le foleil leur parut un char lu- 
mineux , qu'Apollon conduifoit dans 
les plaines céleftes; le tonnerre, un 
trait de feu dont Jupiter menaçoit Jes 
têtes coupables; la mer, un vafte em- 
pire où Neptune gourmandoit les flots; 
les entrailles de la terre, un féjour té- 
nébreux où Pluton donnoit des loix 
aux ombres pâles & craintives: en un 
mot, 





































mot, ils remplirent le monde de dieux 
& de déefles. La terre elle-même de- 
vint une divinité. 

Dèsque les efprits élémentaires s’ap- 
perçurent combien leurs apparitions €- 
toient capables d’induire ies hommes 
en erreur , ils prirent des mefures pour 
ne plus devenir vifibles : ils imaginé- 
rent une efpèce de filtre, une forte 
de filière, ou de temps en temps ils 
viennent dépofer ce qu'ils ont d'étran- 
ger à leur fubftance. Depuis ce temps, 
jamais œil mortel n’a vu la moindre 
trace de ces efprits. 
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EPENDANT le préfet de Giphan- 

OI avançoit, & ; jy fuivois tout 
étonné & tout mo En fortant de 
lépaifleur du bois, nous nous trouvâ- 
mes en face d’un petit coteau, au pied 
duquel's’élevoit une colomne creufe , 
& grofle à proportion de fa hauteur, 
qui alloit à plus de cent pieds. Je vis 
fortir du haut de cette colomne des 
vapeurs affez femblables à.,ces exhalai- 
fons que les chaleurs de l’été élèvent 
de la terre en fi grande abondance, 
qu'elles deviennent fenfibles. De la 
même colomne je voyois fortir & fe 
difperfer dans l'air certaines formes 
humaines, certains fimulacres plus lé- 
gers encore que les vapeurs qui les em- 
portoient. 

Voici, dit le préfet, la filière des 
efprits élémentaires. Cette colomne 
eft remplie de quatre effences, Bone 
CAa- 
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LES SURFACES! 93 
chacune a été extraite de chaque élé- 
met. Les efprits s’y plongent; &, 
par uue méchanique qu’il feroit trop 
long d'expliquer , y dépofent toute 
fubftance étrangère. Ces fimulacres, 
que tu vois fortir de la colomne, ne 
font autre chofe que les dépouilles des 
efprits, c'eft-à-dire , desfurfaces très- 
minces qui ies environnoient ®& ten- 
doient à les rendre vifibles. Ces dé- 
pouilles tiennent des différentes qua- 
lités des efprits qui excellent plus ou 
moins à Certains égards, comme les 
phyfionomies tiennent des caraétères 
des hommes qui varient à l'infini. 
Ainfi, il eft des fimulacres ou des:fur- 
faces de fcience, d’érudition, de pru- 
dence, de fagelle, &c. 

Les hommes s’en revêtent fouvent, 
G ce font comme des mafques qui les 
font paroître tout autres qu'ils ne font. 
De-là vient que vous trouvez à cha- 
que pas l'apparence de tous les bien de 
toutes les qualités de toutes les ver- 
tus , quoique vous n’en trouviez lé 
fonds prefque nulle part. 

À Babylone furtout, les fimulacre 
font fingulièrement en ‘eftime: tout - 
B 4 vife 
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4 LES SURFACES. 

vife à l'apparence. Un Babylonien aï- 
meroit mieux n'être rien & paroître 
tout, que d’être tout & ne paroître 
rien.  Aufi vous ne voyez que furfu- 
ces de toutes parts, & dans tous les 
genres. 

Surface de modeftie, la feule cho- 
fe qui foit néceflaire à une Babylonien- 
ne : on l'appelle décence. 

Surface d'amitié, au moyen de la- 
quelle Babylone ne femble habitée que 
par une fee famille. L'amitié eft 
conme un lien trées-fort, formé d'un 
aflemblage de filets très-foiblks. Un 
Babylonien ne tient à perfonne par le 
lien; mais il tient à chacun de fes con- 
citoyens par un filet. 

Surface de piété, autrefois fort en 
ufage & d’une grande influence, au- 


_jourd’hui totalement en difcrédit. Elle 


donne aux gens un certain air gothi- 
que, tout-a-fait rifible aux yeux des 
modernes. On ne la trouve plus que 
chez un petit nombre de perfonnes at- 
tachées a de vieux dévots, & chez u- 
ne ciafle des gens qui, par état, ne 
peuvent s'en dépouiller, quelque défir 
qu'ils en aient, 

OUr- 
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Surface d’opulence ; l’une des cho- 
fes qui frappe le plus à Babylone, 
Voyez, dans les temples, dans les af- 
femblées , aux promenades, cet air 
d’aifance, ces pères de famille fi étof- 
fés, ces femmes fi parées, ces enfants 
fi élégants, fivifs, & qui promettent 
tant d’être un jour auili frivoles que 
leurs pères: fuivez-les chez eux; des 
meubles du meilleur goût, des appar- 
tements commodes , des maifons qui 
femblent de petits palais, tout conti- 
nue de vous anoncer l’opulence. Mais 
n'allez pas plus loin : fi vous appro- 
fondiflez, vous trouverez des familles 
dans la détrefle, & des cœurs pleins 
de fouci. 

Surface de probité, à l'ufage des 
politiques & de ceux qui fe melent de 
gouverner les autres. Ces grands hom- 
mes ne peuvent pas être aufhi honné- 
tes gens que le petit peuple; ils ont 
certaines maximes dont ils croient ef- 
fentiel de ne jamais s’écarter, & dont 
il n'eft pas moins effentiel qu’ils pa- 
roiflent extrêmement éloignés. 

Surface de patriotifme, dont il ya 
longtemps que le fonds s’eft évanoui. 

B 5 H 
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J1 faut bien diftirguer, dans ja condui- 
te des Babyloniens, la théorie de la 
pratique. La théorie roule toute en- 
tière fur le patriotifme. : Bien public, 
intérêt de la nation, gloire du nom 
Babylonien, propos de théorie que 
tout cela. La pratique a pour pivot 
l'intérêt perfonnel. Ce qu'il y a de 
fingulier, c'eft qu'a cet égard les Ba- 
byloniens ont été longtemps dupes les 
uns des autres. Chacun féntoit bien 
que la patrie le touchoit peu : mais il 
en entendoit parler fi fouvent & fi af. 
feétueufement aux autres ;! qu’il fe per- 
fuadoit qu'il exiftoit encore de vrais 
patriotes. Maintenant ils ouvrent les 
veux, ®& voient que tous fe valent 
bien. 
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EL eft le fort des efprits 

mentaires, continua le préfet de 
Giphantie. À peine fortis de la co- 
lomne probatique où ils font puriñés, 
ils retournent à leurs travaux ordinai- 
res: & pour voir où leur préfence et 
le plus,.néceflaire, & où les hommes 
ont le plus befoin de leurs fecours, au 
fortir de la colomne, ils montent fur 
ce coteau, Là, par un méchanifme 
auquel toute l'intelligence des efprits 
eut peine à fuflire, on voit & l’on en- 
tend ce qui fe pafle dans toutes les 
contrées du monde. Tu vas t'en aflu- 
rer par toi-même. 

De chaque côté de la colomne, eff 
un grand efcalier de plus de deux cent 
degrés, qui conduit à la cime du co- 
teau. Nous montâmes; & nous étions 
à peine au milieu, lorfque mes oreil- 
les furent frappées d’un bourdonne- 
ment 
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ment importun, qui augmentoit à 
mefure que nous-avancions. Parve- 
nu à une plate-forme qui termine le 
coteau, la première chofe qui fixa mes 
veux, fut un Globe d’un diamétre con- 
fidérable. De ce Globe, procédoit le 
bruit que j’entendois. De loin; c’étoit 
un bourdonnement; de près, c’étoit 
un effroyable tintamarre, formé d’un 
aflemblage confus de cris de joie, de 
cris de défefpoir , de cris de frayeur, 
de plaintes , de chants, de murmures , 
d’acclamations, de ris, de gémifle- 
ments , de tout ce qui annonce l'abat- 
tement immodéré & la joie folle des 
hommes. 

De petits canaux imperceptibles, re- 
prit le préfet, viennent, de chaque 
point de la fuperficie de la terre, a- 
boutir à ce Globe. Son intérieur eft 
organifé de manière que l'émotion de 
l'air qui fe propage par les tuyaux 1m- 
perceptibles, & s’affoiblit à la longue, 
reprend de l'énergie à l’entrée du Glo- 
be, & redevient fenfible. De-là, ces 
bruits , cetintamarre, ce chaos. Mais 
à quoi ferviroient ces fons confus, fi 
l'on n'avoit pas trouvé le moyen de 

| les 








TPE C-L'OCBYE, 25 
es difcerner? Vois l’image de la ter- 
re peinte fur ce Globe; ces ifles, ces 
continents, Ces mers qui embraflent, 
lient & féparent tout. Reconnois-tu 
VEurope, cette partie de la terre qui 
a caufé tant de malheurs aux trois au- 
tres? l'Afrique brûlante, où les arts 
& les befoins qui les fuivent n’ont ja- 
mais pénétré ? l’Afie, dont le luxe, 
en paffant chez les nations Européen- 
nes, a fait tant de bien, felon les 
uns , @& tant de mal', felon les au- 
tres? l'Amérique, encore teinte du: 
fang de fes malheureux habitants, que 
des hommes d’une religion pleine de 
douceur font venus convertir & égor- 
ger? Remarque tel point de ce Glo- 
be qu'il te plaira: En y pofant la 
pointe de la baguette que je te mets 
aux mains, & portant l’autre extré- 
mité à ton oreille, tu vas entendre 
diftinétement tout ce qui fe dit dans 
l'endroit correfpondant de la terre. 
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QUrrRIs de ce prodige, je mis la 
3 pointe de la baguette fur Babylo- 
ne, je prêtai l'oreille, & j'entendis ce 
qué-fnit 2 2% 

,» Puifque vots me confultez fur cet 
» écrit, Je vous en dirai naïvement 
, mon avis. Je le trouve fage, & de 
,, beaucoup trop. Quoi! pas un mot 
, Contre le gouvernement, contre 
» les mœurs, Contre la religion! Qui 
) Vous lira? Si vous fçaviez combien 
,, on eft las d’hiftoire, de morale, de 
» philofophie, de vers, de profe, de 
» tout! Tout le monde s’eft mis à é- 
, Crire; & vous trouverez plus aifé- 
ment un auteur qu’un lecteur. Com- 
, ment percer la foule? Comment s at- 
tirer l'attention, fice n'eft par ces 
, traits lancés, à propos ou non,con- 
» tre les gens ER plates epAR en ne 
bauches d'imagination propres à ré- 
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veiller le gout des plaifirs, que l’a 
bus a émouflé ; par ces petits ar- 
gument qui, maniés & remaniés 
en mille manières, plaifent toujours, 
parce qu'ils attaquent ce que nous 
craignons? Voilà, felon moi, l’u- 
nique route qui s'offre à un écrivain 
qui a quelques prétentions à la re- 
nommée. Voyez nos philofophes: 
quand ils réfléchiflent fur la nature 
de l'ame, par exemple, ils tom- 
bent dans un doute dont toute leur 
raifon ne fçauroit les faire fortir. 
Viennent-ils à écrire ? ils tranchent 
la dificulté, & l’ame eft mortelle. 
S'ils le difent ainfi, ce n'eft pas 


qu'ils en foient intérieurement per=" 


fuadés , c’eft qu'ils veulent écrire, 
& écrire des chofes qui fe faflent 


lire. Encore, fi vous vous étiez 


fait quelques partifans ; fi vous étiez 
de quelqu’une de ces cotteries, où 
l’encenfoir pañle de main en main, 
& où chacun, à fon tour, eft li- 
dole! Mais non; vous êtes, au mi- 
lieu des cabales littéraires, comme 
un théologien qui prétendroit n’être 
ni janfémite, ni molinifte. Qui 
> VOU- 
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voulez-vous qui fe charge de vos 
intérêts? Qui vous prônera? Qui 
accoutumera les yeux à voir votre 
nom parmi CeuX que nous refpec- 
"tons ” ? 

J'appuyai la pointe de la baguette 
une demie-ligne plus bas ; & j'enten- 
dis probablement un partifan qui jet- 
toit fes calculs fur le peuple. 

\ ,, N'eft-il pas vrai, difoit-il, que, 
dans le befoin de l’état, chacun 

,, doit contribuer à proportion de fon 

, bien, déduétion faite des dépen- 
| fes qu'il eft tenu de faire? ]N'eft- 

,» il pas vrai encore qu'un très-petit 

» homme dépenfe moins en habille- 

 lements qu’un autre de très-grande 

,) taille? N’eft-il pas vrai, enfin, que 
| ,, cette différence de dépenfe eff très- 
he |  Cconfidérable, puifqu'il faut aujour- 
|  d'hui des habits d'été, des habits 
4 » d'hiver, des habits de printemps, 
he > des habits d'automne , des habits 
» de campagne, des habits de chaf- 
»» fe, & je ne fçais combien d’au- 
a tres? On en auroit aufli du matin 
ss & du foir; mais on ne connoît 
» point de matin à Babylone. Je 
>») VOu- 
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,; Voudrois donc que, la toife à la 
5 main, on fit contribuer les. fujets 
,, de Sa Majefté; & que chacun payât 
» en raifon renverfée de fa hauteur... 
Autre confidération du même poids. 
>> On a parlé de mettre un impôt 
» fur les célibataires; on n’y penfoit 
» pas. C'eft chez ceux qui font aflez 
>, tiches pour fe marier, & fur-tout 
»» Chez ceux d’entreux qui font aflez #2 
» riches pour s’expofer à avoir des en- } 
», fants, qu'il faut chercher de l'argent. | À 
» Ainf, il faudroit taxer les pères de 
>, famille en raifon compofée du mon- 
» tant de leur capitation & du nom- 
», bre de leurs enfants, fai dans mori 
» porte-feuille je ne fçais combien de 
»; projets qui valent ceux-là, & que Ÿ 
» Jai imaginés le plus heureufement (A 
»> du monde. Chacun a fon talent: 
> Voilà le mien: & l’on fçait combieri | 
» il eft à prifer aujourd’hui ”. L2 
À peu de diftance, un grammairier 
faifoit fes obfervations. ,, On parle | 
+ trois langues à Babylone, difoit-il : 
Celle du petit peuple, celle du pe- 
»» tit-maître, celle des honnêtes gens. 
, La première fert à dire, d’une ma- 
Partie J- Ç  nièrè 
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A Pé,  épsaissnérsnrei areas té titan ne go tétmareitnmins 


























LES PROPOS. 
nière dégoûtante , des chofes qui 
révoltent. Avec tout le difcerne- 
ment dont ils fe flattent, des au- 
teurs ont écrit en cette langue; & 
les Babyloniens, avec toute leur dé- 
licateffe, les ont lus avidement. Isa 


_ feconde eft formée de certains tif- 


fus de mots imaginés pour fuppléer 
aux chofes. Vous parlèrez ce lan- 
gage un jour entier; &, à la fin, 
il fe trouvera que vous n’aurez rien 
dit. Pour bien entrer dans le carac: 
tère de l’id'ôme, il eft eflentiel de 
déraifonner fans cefle, & de s’éloi- 
gner le plus qu'il eft poffible du fens 
commun. La troifième manque de 
certaine précifion, de'ceftaine for- 
ce, de certaines grdces; ‘mais elle 
eft fufcéptible d’une élégance & d'u: 
ne netteté fingulières. Elle ‘ne four: 
nira peut-être pas aflez aux empor: 
tements du poëte, ni aux fougués 
du muficién : mais elle fe ‘prêtera 
avec une facilité admirable à toutes 
lès idées de celui qui obferve, com- 
pare, difcute & ‘cherche la vérité, 
Sans doute, C’eft la langue la plus 
propre à parler raïfon; & c’eft mal- 
N diCU- 
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; heureufement, à quoi elle eft Je 
moins employée Fe 

Je crus entendre une femmie à quel- 
ques pas de-là; j'y portai la! baguette : 
,, Je vous avoue, difoit-elle, que j'ai- 
|,, me ce roman à la folie : il eft écrit 
|, on ne peut mieux. Pourtant, cette 
|, Jule, qui fe défend pendant trois 
|, volumes, & ne fe rend qu’à la fin 
,; du quatrième , jette fur l'intrigue 
 unpeu trop de langueur. Auf le 
|, vicomte avance-t-il fi peu fes affai- 
|, res, que C’eft pitié. Il prélude par 
|, tant de petits foins, ilemploie tant 
|,, de temps en proteftations ; il pref- 
| ;, de fa:conquête avec tant de ménage- 
|;,5 ment; que moi, qui ne. fuis pas 
|, des plus vives , il m'a cent:fois im- 
,,) Patientée. Aflurement, l’auteur ne 
>, Connoît pes aflez les mœurs de: la 
, Nation ” 
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LE BONHEUR. 


pe hazard voulut que la pointe de 


ma baguette tombât fur une af- 


femblée ou l’on parloit du Bonheur. 
Chacun difoit fon avis; & je recueillis 
les voix. 


On a enfin démafqué cette fuper- 
be colonnade, difoit-on; on penfe 
a dégager ce grand & beau portail 
offufqué par de petites & vilaines 
maifons; on fe repent d’avoir bâti 
fous terre pour orner une place: le 
goût fe rétablit, les beaux arts vont 
fleurir: dans peu Babylone annon- 
cera la magnificence du monarque, 
& le bonheur de fon peuple... Il 
eft bien queftion de périftiles, de 
belles places & de grandes villes, 
pour rendre un peuple heureux: il 
faut l’enrichir. Il faut exciter l’in- 
duftrie, encourager la culture des 
terres, multiplier les manufaétures, 
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& faire fleurir le commerce ::1fans 
quoi, tout le refte n’eft rien... So- 
ufes! Je l'ai dit plus d'une fois, & 
je le répète: Si nous voulons être 
heureux , il faut revenir à la fimple 
nature, fe répandre dans les forets, 
habiter les KIT & rejoindre 
nos anciens alliés & amis, les ani- 
maux des champs..... Je ne fçaus 
pas en quoi confifte le bonheur des 
peuples; mais je crois que le bon- 
heur des LE Re confifte dans 
la fanté du corps & la tranquilhté de. 
l'efprit.. Non pas aflurément:rLa 
fanté ne fait aucune impreffion wvi- 
ve, & la tranquillité vous ennuie. 
Pour être heureux, 1l faut jouir: d’u- 

e grande renommée; car, à cha- 
que inftant, votre oreille eft €ha- 
rouillée par des éloges. Oui: mais 
aufli à chaque inftant e lle eft déchi- 
rée par des critiques, parce qu’on ne 
peut plaire à tout le monde. Mon 
avis eft qu’on eft heureux à propor- 
tion de fon autorité & de fon pou- 
voir: car on peut fe fausfaire dans 
la même proportion... Oui: mais, 
dés-lors, on manque de cet empref: 
C3  fement 
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fement qui met le prix aux chofes : 
il fuffit de pouvoir tout ,; pour ne fe 
foucier de rien. Je crois, moi. 
que , pour être heureux, il faut mé- 
prifer tout: c’eftle moyen d'éviter 
quelque efèce de chagrin que ce 
puifle être... Et moi,-je crois qu'il 
faut s’intérefler à tout: c'eft. le 
moyen de prendre part à. quelque 
fujet de joie que ce foit.….. Et moi, 
je crois qu'il faut être indifférent 


fur tout: c’eft le moyen de jouir 


d'un bien-être inaltérable....: Pour 
moi, je penfe qu'il faut être fage: la 
fagefle feule peut nous mettre au- 
deflus de tous les événements... 
Et moi, je dis qu'il faut être fou: 
la folie fe fait fon bonheur à part, 
& indépendamment de tout ce qui 
fe pafle de facheux autour d'elle... 
Tous tant que vous êtes, vous avez 
tort. On ne peut afligner rien de 
général qui puïle faire le bonheur 
du particulier. Les efprits varient 
tel veut nn bonheur d’un genre, tel 
autre d’un autre: celui -c1 demande 
des richeffes, celui-là fe contente 
du néceflaire ; Pun veut aimer & é- 
SLT 
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LE BONHEUR. 39 
tre aimé , un autre regarde tout pen- 
chant du cœur comme un précipice 
pour lame. Il faut que chacun s'é- 
tudie, & fuive fon penchant... 
Point du tout; & vous n'avez pas 
plus raifon qu'eux tous. En vain je 
me perfuade que je ferois heureux, 
fi je poflédois telle chofe; dés que 
je la poflède , je fens qu’elle ne faf- 
fit point, & j'en fouhaite un autre. 
On defire fans cefle ; on ne jouit ja- 
mais. Un homme'étoit perpétuel- 
lement en route, & toujours à pied: 
excédé de fatigue , il difoit: Je fe- 
rois content, f j'avois un cheval. Il 
en eut un; mais la pluie, le froid, 
le foleil continuërent de l'incommo- 
der. Un chevalne fuffit point, dit- 
il; une voiture peut feule mettre à 
couvert des intempéries de Pair. Sa 
fortune augmenta: on fe pourvut 
d’une voiture. Qu’'arriva-t-1F E’exer- 
cice & la fatigue avoient, juiqu’a- 
lors, foutenu la fanté de notre voya- 
seur : dès qu'il en manqua, if devint 
souteux & infirme; & bientôt line 
Jui fut plus poffible d'aller ni à pied, 
ni à cheval, nien voiture ”. 
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E n'arrêtai plus la baguette en aucun 
endroit; je la portai fans diftinction 
de côté & d'autre: & je n'entendis 
| plus que des propos rompus, tels que 
| ceux-ci: 
», On craint la guerre, ïes impôts, 
| , la mifère; petites frayeurs que tout 
4 Cela: hélas! j’en ai bien une autre. 
> J'ai imaginé un fyftême fur les trem- 
-# > blements de terre; &, calcul fait, je 
bu > trouve que, tout près du centre du 
Be. » globe, il fe forme actuellement un 
+ foyer tel, qu'il culbutera tout. En- 
, Core fix mois, & la terre éclatera 
Comme une bombe: toute la natu- 
1e... Oui: toutélamnatére difpa> 
> roît à mes yeux; toi feul exiftes pour 
>» moi; éteins, cher amant, éteins le 
>> feu dont tu m'as embrafée. Quel 
> inftant! la volupté abforbe tous mes 
+ fens: mon ame, pénétrée de déli- 
, Ces, femble prête à me quitter; 
> 1€ 
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le palpite, elle s’ébranle, elle m'é- 
chappe: reçois-la, cher amant; je 
te la livre toute entière. Ah! j’en- 
tends venir mon mari: fuyons..…....… 
Courage, braves foldats : frappez,, 
vengez la nation; que le fang cou- 
le, & que nul ne foit épargné. Pé- 
riffent les Infulaires , vivent les Ba- 
byloniens..... Je vous foutiens, 
moi, que, de tous les peuples, il 
n’en eft point de fi gai que le Baby- 
lonien. Il prend toujours les cho- 
fes du côté le plus riant. Un jour 
de profpérité lui fait oublier une an- 
née de malheurs. Jufqu'à fa propre 
mifère, il chanfonne tout; & une 
épigramme le venge des pertes que 
lui caufent les fottifes des grands... 
O que nos grands font petits! & que 
nos fages font fous! Je ne peux m'6- 
ter de la tête que l’homme eft un ou- 
vrage manqué. Je vois bien dans la 
nature des efforts qui tendent à le 
rendre raifonnable ; mais je vois auf 

ue ces efforts font infructueux. I] 
n'y a point d’étoffe. Il n’eft que 
deux âges: celui d'imbécillité, dans 
equel nous naïflons, & pañlons les 
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. deux tiers de la vie; & celui d’en- 
 fance, dans lequel nous vieilliffons 
& mourons. J'entends bien parler 
d'un âge de raifon; mais je ne vois 

point qu'il arrive. Te conclus donc, 

JE AIS 6 «rm re ER Madame, 
du cotton tranfparent. Tout-à:] ‘heu- 
re on vient d'en faire la découverte 
dans les terres Auftrales: ainfi plus 
de rhûmes, ni de fluxions. Des 
mouchoirs, des gands & des bas 
diaphanes , protégeront contre le 
froid, & en même temps nous laif- 
_feront appercevoir cette gorge ad- 
mirable, ces bras charmants & cet- 
te jambe divine. Des:doutes par- 
tout ,de la certitude nulle part. Que 
e fais las d'entendre, de lire, de 
ihéeir & de ne rien apprendre 
au jufte ! Qui me dira feulement ce 
que c’eft . C’eft cet homme de 
la campagne, Monfeigneur, qui 
quitte fa charruë, & vient vous par- 
ler de l'affaire de ces pauvres orphe- 
Hns, qui ne finit point.. Cela eft 
vrai; mais que voulez-vous.?. nous 
fommes fi accablés! N'importe, je 
» VeUX ternuner ; Comptez.: moi cette 
'allake 
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affaire au plus jufte. Ah! mon cher 
Monfieur, je fuis fort aife de vous 
voir: vraiment, je vous dois un 
compliment : la dernière perruque 
que vous m'avez faite, me vieillit de 
dix ans. Surement, Monfieur ne 
trouvoit pas que j'eufle une phyfio- 
nomie aflez magiftrale? Sçavez-vous, 
mon cher Monfieur, qu'il'n’en faut 
pas davantage pour me çouvrir de 
ridicule, & vous perdre de réputa- 
tion aies. 2.08elgneur: ETOIS 
femaines d’un vent d'Ouefi, pour 
que mon vaifleau puifle aller... 
Seigneur, trois femaines d'un vent 
d'Eft, pour que le mien puifle re- 
venir....…... Mon Dieu, donnez- 
moi des enfants...... Mon Dieu, 
envoyez une fièvre maligne à ce fils 
qui me déshonore...,. Mon Dieu, 
donnez-moi un mari. Mon Dieu, 
défaites-moi du mien..:. 7. 

Peut-être tout ce fatras ne fera-t-il 


pas du goût de la plupart de meslec- 
teurs. J'en ferois fâché. Aufli, à quoi 
penfent les hommes de tenir des pra- 
pos fi bizarres, fi peu fenfés, & fi con- 


tradittoires ? 


CHA: 





































44 


CHAPITRE XI 
LE MT RON 


OMME je m'amufoit de tous ces 

- propos, le préfet de Giphantie 
me préfenta un miroir. ‘Lu ne peux 
que deviner les chofes, me dit-il: mais, 
avec ta baguette. & cette glace ; tu vas 
entendre & voir tout-à-la-fois; rien ne 
t'échappera; tu feras comme préfent 
à tout ce qui fe palle. 

De diftance en diftance ,. pourfui- 
vit l’efprit élémentaire, 1l fe trouve 
dans l’atmofphère des portions d’air 
que les efprits ont tellement arrangées, 
qu'elles reçoivent les rayons réfléchis 
des différents endroits de la terre, & 
les renvoient. au miroir que tu as fous 
les yeux: de manière qu’en inclinant la 
glaceen différents fens, on y voit dif- 
férentes parties de la furface de la ter- 
re. On les verra fucceflivement toutes, 
fi on place fucceflivement le miroir 
dans tous fes afpetts poflibles. ‘Lu S 
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le maître de promener tes regards far 
les habitations des hommes. 

Je me faifis avec empreffement de 
cette glace merveilleufe. En moins 
d’un quart-d'heure, je paffai toute la 
terre en revue. 

J'apperçus beaucoup de vuides , mé- 
me dans les pays les plus peuplés: & 
je vis pourtant les hommes fe prefler, 
fe heurter, fe maffacrer, comme fi la 
place leur manquoit. 

Je cherchai longtemps le bonheur, 
& ne le trouvai nulle part, pas même 
dans ces royaumes que nous appellons 
floriffants : j'en apperçus feulement 
quelques traces dans les campagnes que 
A’éloignement mettoit à couvert de la 
contagion des villes. 

J'embraflai d’un coup d’œil les vaf- 
tes contrées que la nature avoit voulu 
féparer par des mers encore plus vaf- 
tes; & je vis les hommes couvrir ces 
mers de vaifleaux, & les faire fervir 
de liens entre ces contrées même. C’eft 
manifeftement aller contre les inten- 
tions de la nature, difois-je: de telles 
démarches ne peuvent avoir de fuccès. 
Aufli ne voit-on pas que l'Europe foit 
plus 
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plus heureufe depuis qu’elle eft jointe 
en quelque forte à l'Amérique; & je 
ne fçais fi elle n’eft pas plus à plaindre. 

Je vis les préjugés varier comme les 
climats, &, par-tout, faire beaucoup 
de bien & de mal. 

Je vis des peuples fages fe réjouir à 
la naiffance de leurs enfants, & fe la- 
menter à la mort de leurs parents & 
de leurs ämis: j'en vis d’autres plus 
fages environner l’enfant nouveau né, 
& pleurer amérement, en confidérant | 
les orages qu'il devoit effuyer dans da 
carrière qu’il alloit parcourir; ils ré- 
fervoient, leurs réjouiflances pour les 
convois funèbres , & félicitoient les 
morts d'être enfin à couvert de toutes 
les mifères de l'humanité. 

Je vis dla terre couverte de monu- 
ments de tout genre, :que la‘foibleffe 
élève à l'ambition des héros. Jufques 
dans les temples, le bronze & le mar- 
bre , qui renferment les cendres des 
morts, offrent des images de la guer- 
re, & refpirent le carnage: «& les fta- 
tues mêmes de ces amis des!hommes, 
de ces fouverains pacifiques, que les 


malheurs des temps engagèrent dans 
des 
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des guerres de courte durée, on les 


 environne d'ornements belliqueux & 
| de nations enchaînées; comme fi les 
| Jauriers teints de fang étoient feuls di- 
| gnes de couronner les rois. 


Je vis le plus réfpeétable de tous les 


| penchants qui naïffent dans le cœur 
| humaiñ, porter les hornmes aux excès 


les plus extravagantss Les uns aûref- 
foient leurs vœux au foleil , les autres 
imploroiïeñt l’afliftance de la lune, & 
d’autres fe proftérnoïient devant les 
montägnés; celui-ci trembloit à l’afpeét 
de Jupiter tonnant, celui-là fléchifloit 
le genoû devant un finge. Le bœuf, 
le chien, le chat, avoient leurs autels. 
L'encens brûloit pour les plantes mé- 
mes; le bled, la fève, l’oignon avoient 
un culte & des adorateurs. 

Je vis la famille des hommes fe di- 
vifer en autant de partis que de reli- 
gions; ces partis fe dépouiller de tou- 
te humanité pour fe revêtir du fana- 
tifme, & ces fanatiques s’acharner les 
uns contre les autres comme autant de 
bêtes féroces. 

Je vis des gens qui adoroient le m£- 
me Dieu, qui facrifioient fur le même 
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autel, qui prêchoient aux peuples l’efi 
prit de paix & de douceur; je les vis 
prendre querelle fur des queftions in- 
intelligibles, & bientôt fe haïr, fe per- 
fécuter & fe perdre mutuellement. O 
Dieu! que deviendront les hommes, 
s'ils ne trouvent dans toi encore plus 
de bonté qu’il ne fe trouve dans eux 
de foibleffe & de folie? 

Enfin, je vis les différentes nations, 
variées à mille égards, fe refflembler 
en ce qu'elles ne valent pas mieux les 
unes que les autres. Tous les hommes 
font méchants; l’Ultramontain par fy- 
ftème, l'Iberien par orgueil, le Barave 

ar intérêt, le Germain par rudefle, 
flute par humeur , le Babylonien 
par boutade, & tous par une corrup- 
tion générale du cœur humain. 
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L''EVPIRGE UVÉE: 


[SE coup d'œil général jetté fur tou- 

te la terre, je voulus voir Baby: 
lone en particulier. Ayant tourné ma 
glace au Nord, & linclinat lentement 
fur le vingtième méridien, je tàchois 
de joindre cette grande ville. Parmi 
les cantons qui pañoient fucceflivé- 
ment fous mes yeux, il s’en trouva un 
qui fixa mon attention. J'y apperçus 
une maifon de campagne ni petite ni 
grande, ni trop Orriée ni trop nue. 
La nature, plus que l’aft, embellif- 
{oit les dehors. ‘Elle dominoit fur des 
jardins, des bofquets & quelques ctangs 
qui terinoient un Coteau tourné à 
l'Orient. On y célébroit en ce moment 
une fête champêtre; les habitants des 
environs y étoient accourus. Les uns, 
couchés fur le gazon, bûvoient à longs 
traits, @& s’entretenoient de leurs an- 
ciennes amours; les autres à leur voix 
Partie I. 1) me: 
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méloient le fon des mufettes; & plu- 
fieurs exécutoient des danfes que les 
vieillards ne trouvoient pas auffi belles 
que celles du temps pañé. 

Vois-tu fur le balcon, me dit le pré- 
fet, cette jeune, femme qui, d’un air 
riant, confidère ce fpeétacle? Elle eft 
mariée depuis quelques jours, & c’eft 
pour elle que fe donne cette fête. Son 


nom eft Sophie: elle a de la beauté, 
comme tu vois, de la fortune, de l’ef- 


prit, &, ce qui vaut plus.que tout le 
refte, beaucoup de bon fens. Elle a 
eu tout à la fois cinq amants: aucun 
n’avoit fait fur fon cœur une impreffion 
vive, aucun ne lui déplaifoit; elle ne 
fçavoit auquel donner la préférence. 

Un jour elle leur dit : Je fuis jeune; 
& mon intention n’eft pas de me jetter 
encore dans ces liens indiflolubles, 
qu'on ne fe donne jamais que trop tôt. 
Si ma main vaut autant que vos em- 
preflements femblent l’annoncer, faites 
vos efforts pour la mériter. Mais, je 
vous le déclare, je ne ferai mon choix 
que dans quelques années. 

Des cinq amants de Sophie, le pre- 
mier avoit beaucoup de sifpoñion à 
difii- 
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diffiper fon bien. Les femmes, dit-il, 
| fe prennent par l'extérieur: dépenfons 
beaucoup, & n’épargnons rien. 

Le fecond avoit un fonds d’écono- 
mie qui inclinoit à l’avarice. Vis-à-vis 
de Sophie, dit-il, qui penfe folidement, 
le meilleur eft de fe montrer capable 
d’amafler beaucoup de bien: jettons- 
nous dans le commerce. 

Le troifième avoit l’ame fière & hau- 
te. Sûrement, dit-il, Sophie, qui 
penfe avec noblefle, fe laïiflera toucher 
par l’éclat de la gloire: prenons le pat- 
ti des armes. 

Le quatrième ëtoit un homme de 
cabinet. Sophie , dit-il, qui a tant d’ef- 
prit, penchera du côté où elle en trou- 
vera le plus: continuons de cultiver le 
nôtre, & tâchons de nous diftinguer 
parmi les fçavants. 

Le cinquième étoit un homme oi: 
feux, qui ne fe foucioit pas beaucoup 
des affaires de ce monde: 1l ne fça- 
voit quel parti prendre. 

Chacun fuivit fon plan, & le fuivit 
avec cette ardeur que l’amout feul eft 
capable d'infpirer. 

Le prodigue fondit uñe partie de fon 

IV. bien 
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bien en habits, en équipages, en do-: 
meftiques; il fit bâtir une belle mai- 
fon, la meubla fuperbément, tint ta- 
ble ouverte, donna des bals & des fé- 
tes de toute efpèce: on ne parloit que 
de fa générofité & de fa magnificence. 
Le marchand remua tous les reflorts 
du commerce, s'intérefla dans toutes 
les parties du monde, & devint undes 
hommes les plus riches de fon pays: Le 
militaire chercha des occafions, & bien- 
tôt fe diftingua. Le fçavant redoubla 
fes efforts, fit des découvertes, &fe: | 
rendit célèbre. 
Cependant l’oifeux faifoit fes ré- 
flexions ; & , perfuadé qu’en reftant 
dans l’inaétion il feroit exclus, il s’éf- 
forçoit de vaincre fon indolence. Les 
biens qu’il tenoit de fes pères lui fem- 
blèrent aflez confidérables , il ne vou- 
lut point fe jetter dans le commerce ; 
le tumulte de la guerre étoit trop op- | 
pofé à fon caractère, 1l ne voulut point | 
prendre le parti des armes; iln’avoit 
jamais lu que pour fon amufement, les 
fciences ne lui paroïfloient point va- 
loir les peines qu’on fe donne pour el- 
les; 1l ne fe foucia point de devenir 
fça- 
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feavant. Que es FES A tendons, 
dit-il : le temps nous déte rminera. Ain: 
{t-il refta à fa maifon de cam fr 
taillant fes arbres, lifant Horace, & al- 
Jant voir de en en temps le feul 
objet qui troublât fa tranquillité Tou- 
jours dans la réfolution de prendre un 
parti, le temps s’écoula; 1ln'en prit 
aucun. 

Le terme fatal approche, : difoit-il 
quelquefois à Sophie: vous allez vous 
décider, & ce ne fera fûrement pas:en 
ma faveur. Encore quelques jours , & 
c'eft fait de moi Cette folitude tran- 
quille, ces champs délicieux, vous ne 
les embellirez point, vous ne les ani- 
merez point par votre préfence. Ces 
jours féreins, que je comptois pailer 
auprès de vous dans la volupté Ja plus 
pure, n’étoient que des fonges flatteurs 
dont l’amour charmoit mes fens. O So- 
plie! tout ce qui remue les paffions & 
trouble le repos des hommes n'a pu 
rien fur moi; mes defirs fe font réunis 
vers vous; & je vous perds pour ja- 
mais! 

Vous êtes trop jufte, lui répondoit 


Sophie, pour trouver mauvais que j'in- 
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cline du côté où je croirai trouver mon 
bonheur. 

Enfin, le temps s’écoula; &;, non 
fans bien de réflexions, Sophie fe dé- 
termina à prendre un parti. 

Elle dit au prodigue: Si j'ai été le 
but de vos dépenfes, j'en fuis fàchée: 
mais Ce que vous avez fait pour moi, 
vous l’auriez fait indépendamment de 
moi. Votre penchant à la dépenfe eft 
décidé. Vous avez diffipé une partie 
de votre bien, pour obtenir une fem- 
me; vous difliperiez l’autre, pour vous 
diftraire des ennuis du ménage. Je vous 
confeille de n'y jamais fonger. 

Elle dit au marchand, au militaire 
& au fçavant : Je fçais que vous m'’a- 
vez marqué beaucoup d'attachement: 
mais je penfe auffi que vous n'en avez 
pas moins marqué, vous pour les ri- 
chefles, vous pour la gloire, & vous 
pour les fciences. En” effayant de fi- 
xer mon penchant, chacun fuivoit le 
fien; chacun agifloit autant pour foi- 
même que pour moi. Que je me don- 
ne à quelqu'un de vous, il lui reftera 
toujours des vues fur d’autres objets ; 
un s’occupera de l’augmentation e fa 
OF- 
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fortune, l’autre de fon avancement 
dans le fervice, l’autre de fés progres 
dans les fciences. Je ne puis donc fuf- 
fire à aucun de vous: & mon defir eft 
de remplir le cœur de quelqu'un qui 
rempliffe le mien. 

Le même jour, elle vit le folitaire. 
Vous vous y attendez depuis long- 
temps, lui dit-elle; je vais enfin m'ex- 
pliquer. Vous fçavez ce que vos ri- 
vaux ont fait pour obtenir ma main : 
voyez ce qu'ils furent & ce qu'il font. 
Pour vous, tel vous avez été, tel vous 
êtes. J'en crois voir la raifon. Indif- 
férent fur toute autre chofe , vous n’a- 
vez qu'une feule paffion; & j'en fuis 
l'objet. Je puis feule vous rendre heu- 
reux. Hé bien! mon bonheur fera de 
faire le vôtre. Je partagerai les dou- 
ceurs de votr: folitude, & je tâcherai 
dé les raultiplier. 
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FE reviens à mon premier objet: &, 
} après avoir cherché long-temps a- 
vec le miroir, j'apperçus un petit efpa- 
ce de terre qui me parut Comme enve- 
loppé d’un nuage. 1] en fortoit un bruit 
confus, aflez femblable à celui d’une 
mer qui obéit en murmurant aux efforts 
du reflux. Un rayon de foleil eut bien- 
tôt diflipé les vapeurs, & je-reconnus 
Babylone. 

J'y vis des fpectacles où l'on va pleu- 
rer les malheurs des temps pañlés, afin 
d'oublier les malheurs du temps pré- 
fent ; des académies où l’on devroit 
diflerter, & où l’on fe querelle; des 
temples qu'on bâtit, en attendant que 
la religion fe rétablifle; des-orateurs 
qui annoncent aux peuples pervertis 
les malheurs les plus terribles, & des 
auditeurs qui mefurent les phrafes & 
critiquent le ftyle; un palais où l’on a 
placé 
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placé des magiftrats pour la füreté de 
vos biens, & dans lequel vous con- 
duifent des guides qui vous dépouil- 
lent. 

Je portai mes regards du côté des 

: promenades ; & je parcourus des yeux 
ces jardins ter ouverts à l’outive- 

té, à la coqueiterie & au délaffement. 

Je vis fur un gazon écarté quelqu'un 

qui, en fouriant, jettoit fes idées fur 

le papier. Je fixai ce papier, & je lus Se 

ce qui fuit ; F 

,; Un jour, Jupiter fit publier par 

, toute la terre qu'il avoit réfolu de 

 diftribuer les différents talents aux 

,, différentes nations; que tel jour la 

,, difpenfation s’en feroit dans l'Olym- 

, pe; & que les génies. des, peuples 

» divers euflent à s’y trouver. 

RUE genié de Babylone n'attendit 

, pas le jour marqué, & fe rendit le 

;» premier de tous au.palais de Jupi- 

»» ter. Il fe préfenta avec cet air de con- 

, fiance qui lui eft naturel; il débita ee” 
> je ne fçais combien de compliments : 
, tournés le plus joliment du monde, 
» & fit des préfents à la cour célefte 
> avec cette grace qu'on [ui connoît. 
D 5 3 If 
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> Il donna au père des Dieux un 
quintal de feu grégeois de la dernié- 
re invention, afin qu'il tonnât plus 
efficacement, & que l’on commen- 
çât à croire: à Apollon, une gram- 
maire Babylonienne, pour qu'il ré- 
formât les bizarreries de la langue : 
a Minerve, une collettion de ro- 
mans, pour qu'elle en corrigeit les 
libertés, & apprît aux romanciers à 
écrire décemment: à Venus, deux 
petits tableaux ex voto, pour la re- 
mercier de ce que l’année dernière 
il n’y eut à Babylone que deux cent 
mille habitants qui gardèrent de 
longs & cuifants fouvenirs de fes fa- 
veurs. 

> I fit fa cour aux Dieux,en comp- 
ta aux Déefles, dit tant de jolies 
chofes, & fit tant de folies, que, 
chez Jupiter , «on ne parloït que des 
gentilleffes du génie de Babylone. 
Cependant, le jour marqué arri- 
va: & Jupiter, ayant pris avis de 
fon confeil, fit la diftribution des 
différents talents aux génies des dif- 
férentes nations. A celui-cr, il af- 
figna le don de philofophie ; à ce- 
> lui- 
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lui-là, le don de légiflation ; & à 
cet autre, le don d’éloquence.. Il 
dit à l’un, Tu feras le plus ingé- 
nieux; à l'autre, Tu feras le plus 
fçavant ; S& toi le plus économe; 
& toi le plus guerrier; & toi le 
plus politique: & toi, enfin, dit- 
il, en adreffant la parole au gé- 
nie de Babylone, tu feras tout ce 
que tu voudras être. 

,, Ravi de ce fuccès, & de retour 
chez lui, voilà le gét.ie de Babylo- 
ne qui veut tout entreprendre à la 
fois. Il entama je ne fçais combien 
de projets, & n’en exécuta aucun. 

,, Il fit de très-belles loix, & en- 
fuite les embrouilla par des coi- 
mentaires fans nombre. 

» I voulut aufi être théologien, & 


“s’empétra dans des difoutes qui lui 


devinrent funeftes. 
»» Il commerca, acquit beaucoud, 
dépenfa encore plus, & devint plus 
riche & moins aifé. 
» Orateur, poëte, marchand, phi- 


< lofophe, il fut tout; & atteignit en 


plufieurs chofes à la re mais 
ne fçut jamais s'y maintenir 
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CHAPITRE XV. 
TL E: :G°0 CAT D UNIL 


HET E 


D Eux gens de lettres fe prome- 

noient à quelques pas de là. ,, Ne 
», Mmavouerez-Vous pas, difoit l'un 
» d'eux, qu'il n’y a pas ‘deux fiècles 
+; que notre littérature Étoit encore 
., dans l’enfances elle netfaifoit que 
 balbutier, & annonçoïit à peine à 
quel point elle pouvoit parvenir. 
Dans le fiècle dernier ,-elle-prit de 
5 la force, & s’éleva haut, qu’elle 
ne vit plus-rien au-deflüstd'elle. On 
,) avoit pris pour modèles les plus 
grands maîtres d’entre les Grecs & 
» les Latins: on.les égala, fi on ne 
», les furpañla pas. 

Les fuccès infpirent d® la confian- 
ce; &, avec trop de confiance, on 
,; fe néglige: On s’ennuya bientôg, 
» d'avoir toujours l'œil fur:les anciens. 
> Ils ont eu leur mérite, °& nous a- 
ss Vons le nôtre, dirent: les Babylo- 
 niens: 
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,, niens: qui fçait fi nous ne les va- 
, Jons pa$? Ils fe livrérent donc à eux- 
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mêmes & 


lé goût, non plus géné- 


ral & de toutes lés nations, mais le 
goût qui leur eft propre, caractéri- 
,, fa leurs ouvrages. Voyez prefque 
,, toutes nos poéfies, nos hiftoires, 
,, nos harangues, nos livres à la mo- 
, de, tout y eft préfenté à la Babylo- 
,, nienne; beaucoup d'art, peu de na- 
ture; une vafle fuperficie, point de 
,, fond; tout eft fleuri; léger, vif, 
pétillant; tout eft jôli, rien n’eft 


beau. 


,, Je crois preflentir le jugement de 
la poftérité : elle regardera les ou- 
vrages du dix-feptième fiècle com- 
me les plus grands efforts de la na- 
tion vers le beau; & ceux du dix- 


huitième, comme des tableaux où 
les Babyloniens ont pris plaifir à fe 


peindre, 


, Si nos écrivains font capables de 
revenir fur leurs pas, & de répren- 
dre les grands modèles, on fçait 
ce qu’ils peuvent; ils font fûrs de 
,, plaire à toute la terre & pour tou- 
5» JOUIS: 
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jours: mais s'ils continuent de fe 
livrer à eux-mêmes, leurs ouvra- 
ges ne feront jamais que des bijoux 
de fantafie, que la mode mét en 
valeur, & qu'une autre mode fait 
bientôt oublier ”. 
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CHAN IE TERRE ER EXEV LE 
LA RAISONNEUSE, 


E vis à l’écart deux femmes, dont 

l'une parloit, en regardant à cha- 
que inftant autour d’elle avec cet air 
d'inquiétude qui annonce une conf- 
dence des plus myftérieufes. Je pré- 
tai l’oreille; &, avec beaucoup de 
peine, j'entendis ce qui fuit : | 

 Jete fçais gré ; chère comtefle, 
» de lidée que tu as conçue de ma 
, fagefle. Ecoute: je ne veux te rien 
Cacher; tu vas voir jufqu’à quel point 
On peut compter fur moi. Nous au- 
» tres femmes, il faut que nous de- 
 Vinions les chofes, on nenous les 
dira jamais nettement: mais, avec 
> un peu d'attention, il nous eft aifé 
de voir où nous en fommes. Pour 
s moi, j'ai réfléchi fur les maximes 
»» des hommes fages de nos jours, & 
5» Voici ce que j'en ai conclu. Il n’ya 
» plus que le petit peuple qui s’occu- 
5» pe 
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pe encore d’une vie future; les pei- 
nes & les réCompenfes de l’autre 
monde font des. mots vuides de fens, 
que le-bon-ton a profcrits depuis 
longs-temps. Les animaux & Îles 
hommes (les premiers d’entre eux) 
font faits pour fe laiffer guider par 
les fens; l’intérêt feul des paffions 
doit les faire agir. Que chacun 
écoute au fond de fon, cœur ce 
que la nature lui infpire, ‘qu’il fui- 
ve ces infpirations ; c’eft la voie 
du bonheur. D'un autre côté, la 
fociété ne peut fubfifter fans loix, 
& ces loix ne peuvent être d'accord 
avec les paflions de tous les ci- 
toyens. Ceux donc qui ont placé 
leur bonheur dans ce que la loi dé- 
fend ne-peuvent fe conduire avec 
trop de circonfpeétion. Il faut que 
fans ceffe ils marchent dans l'ombre; 
le myftère doit fuivre leurs pas, & 
jetter fon voile fur toutes leurs ac- 
tions: én un mot, ils peuvent faire 
ce qu'ils veulent, pourvu qu’ils pa- 
roiflent faire ce qu'ils doivent. Voi- 
là, chère comtefle , les principes 
que jai recueillis de la philofophie 
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du temps. Je ne te parlerai point 
dé leur influence fur ma conduite. 
Peut-être fuis-je, en effet, ce que je 
parois être: mais Je ferois toùt au- 
,, tre, que je paroîtrois toujours tel- 
srles? 

O Babylone ! m'écriai-je; le levain 
a fermenté & gagné la malle. Tu fem- 
bles bien corrumpue ; mais tu: l'es 
encore plus que tu ne le fembles. 


Se 
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CHAPITRE XVI 
LES CROCODIES: 


ENDANT Île cours de mes voyages, 
j'avois vu en Perfé, dans les piai- 
nes qu'arrofe le T'eljen s’élèver-une 
difpute qui partagea le pays, & jetta 
une animofité furprénante dans les ef- 
prits. Je fus curieux de voir où la cho- 
fe en étoit: je plaçai le miroir dans l’af- 
et requis; &, en même temps, je 
pofai fur le globe la pointe de la ba- 
guette, de manière que je puñle voir & 
entendre ce qui fe pafloit. 

La plaine étoit couverte de deux ar- 
mées nombreufes, & l’on étoit fur le 
point d'en venir aux mains. Voici le 
principe de la querelle. 

Un Mufulman pieux & fçavant, qui 
lifoit l’Alcoran avec le zèle d’un ar- 
change & la pénétration d’un féraphin, 
s’avifa un jour de demander fi la co- 
lombe, qui catéchifoit Mahomet, par- 
loit Hébreu ou Arabe. Les uns Fra 

"une 
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une façon, les autres d’une autre; 
& il fe forma deux partis. On difler- 
,-on écrivit amplement pour, & con- 
tre...& l’on ne put s’acçorder... À la 
chaleur de la difpute, fe Joignirene Pai- 
greur, la mal IBpité qui | ‘accompagne 
toujours, @ la politique qui s'efforce 
de tirer avantage de tout. Un parti 
perfécutoit l’autre, ou en étoit.perfé- 
cuté, felon qu'il prenoit ou perdoit le 
deffas. On préluda par la perte des 
biens, les ex1ls, les banmiflements ; & 
voilà.qu’on finiffoit par une guerre ou- 
verte... Les feétaires avoienc. .fi.bien 
cabalé , que les citoyens s’étoient ar- 
més les uns contre les autres. 

Les deux armées alloient fe cho- 
quer, loriqu’ un vieillard vénérable s’a- 
vança au milieu. d'elles, convoqua les 
chefs , & parla en ces termes : 

,. Ecoutez, -peuples de Corafan:. Il 
» y'avoit en Egypte une ville célèbre: 

qu’on appelloit Ombes ; elle étoit 
… voifiné d’une autre grande ville 
nommée Tentire: toutes deux é- 
;, toient fituées fur les bords,féconds 
du Nil. : En cet endroit, le fleuve 
,-nourifloit beaucoup de Crocod les à 
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& ces animaux voraces faifoient u- 
ne guerré fi cruelle à ces deux vil- 
les , que les habitants étoient fur le 
point de les abandonner. Les gou- 
verneurs de Tentire craignirent 
qu’enfin leur autorité ne s’éclipfât, 
& qu’en effet les citoyens ne vinf- 
fent à fe difperfer. Ils affemblèrent 
donc les Tentirites, & leuï dirent: 
Vous laiflez croître €5 multiplier en re- 
pos les animaux deftruéteurs qui défolent 
vos familles. Voici ce que nous vous 
annonçons de la part du Nil votre père 
nourricier €s votre Dieu. Malheur à vous, 
fi vous reftez plus longtemps dans lin- 
dolence! Armez-vous Jans délai, € fai- 
tes la guerre aux monjtres qui dévorent 
vos femmes € vos enfants. Le Nil 
l’ordonnoit ; 1] n’y avoit pas à con- 
fulter. Les Tentirites s’armèrent: 
mais la partie n’étoit pas égale, & 
jamais confeil ne fut plus imprudent. 
Les monftres, invulnérables prefque 
dans toutes les parties de leurs 
corps, mafflacrèrent beaucoup plus 
d'hommes qué les hommes ne mafs 
facrèrent de monftres. Les gouver- 
neurs d'Ombes employèrent une au- 
;, te 





































tre rufe, pour retenir les Ombi- 
tes dans leur ville.  Æcoutez, leur 
dirent-ils: le Dieu du Nil vous parle 
par notre bouche: entretiens l’abon- 
dance chez les Ombites, je féconde leurs 
terres, j engraifle leurs troupeaux ; mes 
eaux coulent, € ils font riches. ai 
mon Jerviteur le Crocodile, à qui je per- 
mets de Je repaître de temps en temps 
de quelques-uns d'entre eux ; c’eft le feul 
tribut que je leur demande pour tant de 
bien-faits : & , au lieu de Je réjouir de 
pouvoir m'être agréables par quelque en- 
droit, ils Je défolent, fi mon ferviteur 

leur enlève quelques enfants. Qu'ils ceJ- 
ent de Je plaindre, ou je cefferai de les 
nourrir ; je retiendrai mes eaux, €S tous 
périront. Dès que les Ombites fçu- 
rent que le Crocodile étoit le favori 
du Nil, ils lui dreffèrent des autels ; 
& , loin de pleurer la perte des leurs, 
quand 1l Jui plaifoit de s’en repaître, 
ils s’en réjouirent. Ef&-il une Egyp- 

tienne plus beureufe que moi? difoit u- 
ne Ombite: Ÿe jouis d'une fortune hon- 
nêtes ; j'ai un époux qui m'aime, & trois 
de ‘mes enfants ont été us . le 
Jerviteur du Nil. Cependant, les T'en- 
E. 3 ne ie 
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» tirites tuoient le favori du Nil, que, 
» les Ombites adoroient. La df:orde 
 & la haine les irrita les uns contr 
, les autres; 1ls fe firent la guerre, & 
enfin fe détruifirent mutuellement, 
> Ainfi périrent ces deux peuples, du- 
» pes deleur bonne foi, dévorés par 
» le Crocodile, & égorgés l’un par 
» l'autre. Que cet exemple vous ou- 
», vre lés yeux, infortunés habitants 
» de ces heureux climats. Cefléz d’ê: 
» tre victimes d’un zèle déréglé: ado- 
rez Dieu, gardez le filence, & vi- 
J VEZ el pair 

À peine le vieillard eut ceffé de par- 
ler, qu'un murmure général & des re- 
gards menaçants lui annoncèrent com: 
bien peu il avoit touché l’aflemblée; al 
fe retira en foupirant. Bientôt on en 
vint aux mains ; @& Je détournai les 
yeux , pour ne pas voir couler le fang 
de ces forcenés. 

1l me refte beaucoup de chofes à te 
faire voir, me dit le préfet : laïflons le 
miroir & la baguette, & marchons. 

a 
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ENENENE HX, HE PANNE 


CEA D LdRE EX VLET. 
LA TÉMPESTE: 


LE PRE NENSN ENS ENS NE LR AXNER EN RQ Æ 


quelques pas du globe bruyant, la 

terre creufée préfente, dans une 
profondeur, quarante ou cinquante dé- 
grés de gazon. Au pied de cet efca- 
her, fe trouve un chemin pratiqué fous 
terre, Nous entrâmes; & mon guide, 
après m’avoir conduit par quelques dé- 
tours obfcurs, me rendit enfin à Ia lu- 
mière. 

Il m'introduifit dans une falle médio- 
crement grande & affez nue, où je fus 
frappé d’un fpeétacle qui me caufa bien 
de l’étonnement. J'apperçus, par une 
fe enêtre, une mer quine me parut éloi- 
gnée que de deux ou trois ftades. L'air 
Chargé de nuages ne tranfmettoit que 
cette lumière pâle, qui annonce les o- 
rages: la mer agitée rouloit des colli- 
1es d’eau, & fes bords blanchifloient 
de l’écume des flots qui fe brifoient fur 
le rivage. 
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2%. LA TER MSI 

Par quel prodige, m’écriai-je! l’air, 
férein 1l n’y a qu'un inftant, s’eft-il fi 
fubitement obfcurci ? Par quel. autre 
prodige trouvai-je l'Océan au centre 
de l'Afrique? En difant ces mots, je 
courus avec précipitation, pour con- 
vaincre mes yeux d’une chofe fi peu 
vraifemblable. Mais, en voulant met- 
tre la tête à la fenêtre, je heurtai con- 
tre un obftacle qui me réfifta comme 
un mur. Etonné par cette fecoufle, 
plus encore par tant de chofes incom- 
préhenfibles, je reculai cinq oufix pas 
én"arTiere 

Ta précipitation caufe ton erreur, 
me dit le préfermmerresenecrenece 
vafte horifon, ces nuages épais, cet- 
te mer en fureur, tout cela n’eft qu'u- 
ne peinture. 

D'un étonnement je ne fis que paf- 
fer à un autre: je m’approchai avec un 
nouvel empreffement; mes yeux étoient 
toujours féduits, & ma main put à pei- 
ne me convaincre qu’un tableau m’eût 
fait illufion à tel point. 

Les efprits élémentaires, pourfuivit 
le préfet, ne font pas fi habiles pein- 
tres qu’adroits phyficien; tu vas en ju- 
get 
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ger par leur manière d'opérer. Tu fçais 
que les rayons de lumière, réfléchis des 
différents corps, font tableau, & pei- 
snent ces corps fur toutes les furfaces 
polies, fur la rétine de l'œil ; par exem- 
pie, fur l’eau, fur les glaces. Les ef- 
prits élémentaires ont cherché à fixer 
ces images paflagères; 1ls ont compo- 
fé une matière très-fubtile, très-vif- 
queufe & très-prompte à fe deflécher 
& à fe durcir, au moyen de laquelle un 
tableau eft fait en un clin d'œil. Ils en- 
duifent de cette matière une pièce de 
toile, & la préfentent aux objets qu'ils 
veulent peindre. Le premier effet de 
la toile, eft celui du miroir; on y 
voit tous les corps voifins & éloignés, 
dont la lumière peut apporter l'ima- 
ge. Mais, ce qu'une glace ne fçau- 
roit faire, la toile, au moyen de fon 
enduit vifqueux, retient les fimula- 


cres. Le miroir vous rend fidélement. 


les objets, mais n’en garde aucun; nos 
toiles ne les rendent pas moins fidé- 
lement, & les gardent tous. Cette 
impreffion des images eft l'affaire du 
premier inftant où la toile les reçoit: 
on l'ôte fur le champ, on la place 

E 5 dans 
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dans un endroit obfcur; une-heure 4- 
près, l’enduit eft defféché, & vous 2- 
vez un tableau d'autant plus précieux, 
qu'aucun art ne peut en imiter la vé- 
rité, & que le temps ne peut en au- 
cune manière l’endommager. Nous 
prenons dans leur fource la plus pure, 
dans le corps de la lumière, les cou- 
leurs que les peintres tirent ‘de diffé- 
sent matériaux, que le laps des temps 
ne manque jamais d’altérer. La pré- 
cifion du deffein, la vérité de l’expref- 
fion, les touches plus ou moins fortes, 
la gradation des nuances, les règles de 
la perfpeétive; nous abandonnons tout 
cela à la nature, qui, avec cette mar- 
che fûre qui jamais ne fe démentit, 
trace fur nos toiles des images qui en 
impofent aux yeux, & font douter d 
la raifon fi ce'qu’on appelle réa alités ne 
font pas d’autres efpèces de fantômes 
qui en impofent aux yeux’, à l’ouie, au 
toucher ; à tous les feris à la-fois. 
L’efprit élémentaire entra enfuite 
dans quelques détails phyfiques; pre- 
mièrement, fur la nature du corps 
gluant, qui intercepté & garde les 
rayons; fecondement, fur les difhicul- 
tés 
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tés de le préparer & de l'employer; 
troifièémement, fur le jeu de Ia lumie- 
re & de. ce corps defléché :. trois-pro- 
blérnes due je propôfe aûx phyfciens 
de nos jours, & que j’abandonne à leur 
fagacité. 

Cependant, je ne pouvois détourner 
les yeux de deflus le tableau. Un 
fpeétatèur fenfible, qui, du rivage, 
contemple une mer que l'orage boule- 
vérfe, ne reflént point des imprefons 
plus vives: de telles images valent les 
chofes. 

Le préfet interrompit mon extafe. 
C'eft trop arrêter, mé dit-il, à cette 
tempête, par laquelle les efprits élé- 
mentaires ont voulu répréfenter allé- 
soriquemént l'agitation du monde €z 
le cours orageux de la fortune des 
hommes: voici de quoi nourrir ta Cu- 
riofité & redoubler ton admiration. 





CH A: 
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CHAPITRE: XIX. 
LA‘ CAL ERA 


O U 
LE FORTUNE DU GENRE HUMAIN. 


ÂÀ peine le préfet eut achevé ces 
mots, qu'une porte à deux bat- 
tants s’ouvrit fur notre droite, & nous 
admit dans une galerie immenfe, où 
mon étonnement fe changea en une 
forte de ftupeur. 

De chaque côté, plus de deux cents 
croifées donnoient du jour à tel point, 
que les yeux pouvoient à peine en fou- 
tenir la clarté. Les efpaces qu’elles 
laifloient entre elles étoient peints a- 
vec cet art dont je viens de parler. À 
chaque croifée , on découvroit une par- 
tie du territoire des efprits élémentai- 
res. Dans chaque tableau, on voyoit 
des forêts, des campagnes, des mers, 
des peuples, des armées, des régions 
entières ; & tous ces objets étoient 
ren- 
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rendus avec tant de vérité, que Jj'a- 
vois fouvent befoin de me recueillir, 
pour ne pas retomber dans lillufion. Je 
ne fçavois , à chaque inftant, fi ce 
que je voyois par quelqu’une des croi- 
fées n’étoit pas une peinture, ou fi ce 
que j'appercevois dans quelqu'un des 
tableaux n’étoit pas une réalité. 

Parcours des yeux, me dit le pré- 
fet, parcours les événements les plus 
remarquables qui ont ébranlé la terre 
& fait le deftin des hommes. Hélas! 
que refte-t-il de tous ces reflorts puif- 
fants, de tous ces grands exploits ? 
Leurs veftiges les plus réels font les 
traces qu'ils ont laiffées fur nos toiles, 
en formant ces tableaux. 

Les plus anciennes aétions, dont l’é- 
clat ait confervé la mémoire, font des 
actions de violence. Nembrod, l’ä- 
pre chafleur , après avoir fait la guerre 
aux animaux, veut s’eflayer fur fes 
femblables. Vois dans le premier ta- 
bleau cet Homme gigantefque, le pre- 
mier de ces héros 11 célébrés; vois 
dans fes yeux l’orgueil, l'ambition, le 
défir ardent de commander. Le pre- 
mier, il conçut le plan d’un royaume; 
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& réunifant les homi mes, fous prétex- 
te de les lier entr'eux, 1lles aflervit. 
Bélus, Ninus,"Sé miramis. montent 
fur Je trône , qu'ils affermiffent par de 
nouveaux attes de violence:, &, de 
plus de trente rois qui commandèrent 
enfuite, un feul ferma les plaies du gen- 
re humain, laifla refpirer l'Afie & SOL 
verna en philof fophe : fon nom.eft pre 
que inconnu. L'hiftoire; .qui.ne s’é- 
chauffe qu'à l’afpect des chofes d'éclat 
& des événements tragiques , ferefroi- 
dit fur ces règnes tranquilles : à. peine 


‘nomine:t- elle, AE tels fouverains. 


Sardanapale. termine. cette,file de 
rois. Ænnemi du tumulte, du -défor- 
dre & de la guerre, al-abufe :de fon 
loïfir, s'enferme dans {on palais, & 
s’endort dans. Ja molefle, Les femmes, 
dont tu le-vois environné, n’ont de 
fentiment & d'exiftence que pour lui. 
Ses regards leur donnent Ja:vie,  & 
il la reçoit d'elles. Que dis-je? il fe 
cherche avec étonnement, :& ‘ne fe 
trouve point: l’ivrefle des “plaifirs lui 
en ôte le goût : ilne vit.plus, il dan- 
suit. 

Cependant, deux de fes lieutenants 
s’en- 
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s'ennuient du loifir de la paix, forment 
des plans de conquêtes, & fe re paif- 
fent de ex ts fanguinaires. Ils pen- 
fent être feuls dignes de règner, parce 
ue feuis ils 1 efpirent la guerre au, 
milieu de:la ee té pub lique- Les 
voilà qui attaquent & détrônent leur 
monarque eféminé; &, l'ayant forcé 
a fe donner la mort, "envahiflent Ava 
partagent fes domaines. Ainfi fe dé: 
membra l’empire des Affgriens; aprés 
avoir teuu J'Afie dans ‘une agitation 
perpétuelle pendant ‘plus de douze 
cents-ans. 

Desrrois fe fuccédèrent ; tant à Ni- 
nive qu’à. Babylone; «& tous fe rendi- 
rent célèbres par les guerres & les ra- 
vages. Un entr'autres défola PEsyp- 
te, faccagea la Paleftine, brûla Jéru- 
falem, fit créver les yeux à un Roi 
dont il! avoit maffacré les enfants, 
chaffa de leur patrie des peuples en- 
tiers qu'il jetta dans les fers; &, a- 
près de telles expéditions il fe fit dref 
fer des autels,: & fe donna pour un 
Dieu ‘bienfaifant. Vois au pieds de 
fa ftatue l’éncens 5 qui Fame & les na- 
tions profternées ; & admire jufqu'où 
va 
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va l’orgueil & la baffeffe des hommes: 

Le tableau fuivant repréfente l’en- 
fance de Cyrus, &'le moment fingulier 
où il donna des indices de cette hau- 
teur intolérable , regardées, par les 
hiftoriens, comme les premières fail- 
lies d'une grandeur d’ame, qui, pour 
fe déployer, n’attendoit que les gran: 
des occafions. Cyrus, & par droit de 
naiflance & par droit de conquête, 
réunit J'Affyrie & la Médie à Ia Perfe; 
& fut le fondateur du plus vafte empi- 
re qui eut jamais été. 

Ses fuccefleurs trouvent encore leurs 
limites trop étroites: 1ls envoient dans 
la Grèce, qui fe diftinguoit alors en 
Europe, des armées innombrables qui 
périflent: & l’efprit de conquête eut en 
cette occafion le fort que malheureufe- 
ment il n a pas toujours. 

Les Grecs, délivrés de ces puiffants 
ennemis ; tournent leurs armes contre 
eux-mêmes: la jaloufie les anime; l’ar- 
dente & dangereufe éloquence de leurs 
orateurs les enflamme; ils fe déchirent 
par des guerres civiles. La Perfe tom- 
be dans les mêmes convulfions. Et 
lorfque peut-être tout alloit s’appaifer, 
Alexan: 
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Alexandre paroît, & tout fe brouille 
plus que jamais. 

Ce tableau le montre dans cet âge 
tendre, où il pleuroit les conquêtes de 
fon père, & voyoit avec douleur cou- 
ler le fang humain par des plaies qu’il 
n’avoit pas faites. À peine monté fur 
lè trône, il potta la défolation dans la 
Grèce, la Perfe & les Indes. La ter: 
re manque à fes progrès meurtriers, 
& fon cœur n'eft pas encore rempli. 
Cet autre tableau te 'repréfente fa 
mort. Il s'éteint, enfin, ce foudre 
d:ftruéteur ; Alexandre expire; &, 
jettant des yeux mourants fur cette 
grande monarchie qu’il abandonne ; 
rien ne femble capable de le confoler, 
que là perfpettive ‘des fanglantes tra- 
gédies dont fa mort doit être le fignal. 

De tout ce qui tenott à Alexandre ; 
ceux qui avoient droit à fa fucceffion 
furent les feuls qui n’y eurent aucune 
part. L'empire fut partagé entre fes 
généraux. Bientôt la guerre s’alluma 
entre eux, perfévéra entre leurs defcen- 
dants, & ruina toutes les contrées de 
leur domination. 

Au milieu de tant de rois guerriers, 
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Ptolomée Philadelphe parut comme 
un lys qu’un heureux hafard fait naï- 
tre dans un champ couvert d’épines. 
Vois, dans cette immenfe bibliothè- 
que, ce monarque entouré de vieil- 
lards, par lefquels il fe fait rendre 
compte des volumes fans nombre qui 
font fous fes yeux. :1l aima trop les 
hommes pour troubler leurs repos, & 
il les eftima aflez pour recueillir, de 
toutes les contrées du monde, les 
produétions de leur efprit.: Ces fortes 
de richeffes lui parurent feules dignes 
de fes recherches. Iles vit du même 
œil que les autres rois voient ces mé- 
taux, dont ils font fuivre, dans les pro- 
fondeurs de la terre, les filets les plus 
détournés,ou qu’ils vont chercher aux 
extrémités du monde, à travers. des 
ruifleaux de fang. 

Pendant que les fuccefleurs  d’A- 
lexandre & leurs defcendants fe nour- 
riflent de difcordes; déjà fe montroient, 
au centre de l'Italie, les premières é- 
tincelles du feu qui devoit incendier | 
Punivers & dévorer toutes les nations. | 
Semblable à ces.corps d’une pefanteur | 
démefurée qui, ne trouvant pas se 
bord | 
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bord leur jufte pofition , fe balancent 
quelques inftants , femblent chanceler, 
& enfin fe fixent inébranlablement; 
Rome, foumife fucceflivement à des 
rois, des confuls; des décemvirs des 
tribuns militaires, fe fixe un gouver- 
nement, @& entame la conquête du 
monde. 

Cette nation ambitieufe dirige d’a- 

bord fes forces contre fes voifins. En 
vain les différents peuples qui habi- 
toient l'Italie luttérent pendant cinq 
cents ans coftré le deftin de Roïmé; 
tantôt foumis, tantôt révoltés, tantôt 
vainqueurs, tantôt vaincus, il fallut 
enfin fubir le joug. 
- L'Italie domptée & appaifée, c'eft- 
àa-dire; réduite à l'érat de ces corps 
fubuftés que l’épuifement jette dans la 
langueur & la foiblefle ; les Rorains 
pañlent les mers; & vont en Afrique 
chércher dé nouveaux ennemis & d’au- 
tres dépouilles: Carthage, auffi am- 
bitieufe , peut-être aufli puiffante ,; mais 
plüs malheureufe que fa rivale, après 
avoir longtemps balancé la foftune, 
fuccombe & eft détruite. Corinthe & 
Numance fubiffent le même fort. 
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En ce temps, Viriatus s’élevoit par 
les mêmes dégrés que Rome. Dans ce 
tableau, c’eft un chaffeur ; dans cet 
autre, c’eft un brigand; dans le troi- 
fième, c’eft un général d'armée; &, 
dans ie quatrième, 1l monte fur le trô- 
ne de la Lufitanie.. Mais. ce n’étoit 
qu'une victime que la Fortune couron- 
noit, pour la facrifier. à l'ambition des 
Romains. | 

L’A fie s’ouvrit bientôt à ces conqué- 
rants infatiables. L’empire s'étend de 
Jour en jour, & cette puiflance énor- 
me accable enfin toutes les mers & les 
terres connues. 

La première paflion des Romains fut 
la gloire. Pendant fept fiècles , le pa- 
‘triotifme, que la politique nourifloit 
avec tant de fuccès,. dirigea l’amour 
de la gloire en faveur de la républi- 
que; & les Romains. fe fignalèrent 
moins par leurs exploits, que par leur 
dévouement à la patrie. Cette carrière 
remplie par un longue fuite de héros, 
ceux des Romains qui fuccédèrent , 
défefpérant de pouvoir faire fenfation 
dans le même ordre, cherchèrent à fe 
diftinguer par d’autres endroits. Ra- 
me 
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me étoit la maîtreffe de la terre; il pa- 
rut beau de devenir le maître de Ro- 
me. Sylla, Marius & quelques autres, 
montrérent qu'il n’étoit pas impoñfi ble 
de venir à bout d’un tel projet: Céfar 
l'exécuta. Ce conquérant fi vanté au- 
quel on reprocha tant de chofes, ft 
tout oublier par fa vertu : vertu guer- 
tière, qui fit périr plus d’un million 
d'hommes, opprima fes concitoyens, 
& donna des fers à fa patrie. En vain 
la république employa toutes fes for- 
ces pour fauver fa liberté expirante ; 
elle s’épuifa, & tendit les mains à 
Augufte, qui, de mauvais citoyen, 
devint le meilleur des maîtres. 

Parvenu à l'empire , il termina quel- 
ques guerres , & donna bientôt au gen- 
re humain la paix la plus univerfelle 
dont jamais il eût joui. Les efprits 
élémentaires ont voulu donner une 1- 
dée de la douceur de ce repos général 
par l’agréable perfpeétive de ces pay- 
fages , & des travaux CHAMPÈRSE qui 
s’y trouvent repréfentés. 

CétiÉ DA DC .srace,Punter- 
rompis-je, fufpendez pour un moment 
le récit rapide de tant de bouleverfe. 
Es ments ; 




























LA 


EE 



























36 LA. CARE 


ments ; fouffrez que mes yeux s’arrê- 
tent fur ce tableau, & qu’un inflant de 
repos rendre le calme à mon cœur agi- 
té. Que j'aime à voir ce beau ciel, ces 
pEARES qui fe perdent dans le lointain, 
es pâturages chargés de troupeaux, 
ces Canpages couvertes de moiffons ! 
La guerre fouffle loin de ces climats 
cet efprit de vertige qui fait l’héroïf- 
me. Voici en effet le féjour de la 
paix & du repos. Mon imagination 
me tranfporte dans ces vallons déli- 
cieux: Je regarde & je vois la nature 
dont rien n'interrompt les travaux, fai- 
re naître de toutes parts la vie & Ia 
volupté. Mes idées fe compofent, & 
mes efprits s’appaifent & fe tranquilli- 
fent, au milieu du calme qui règne 
dans ces lieux: mon fang, rallenti, 
prend dans mes veines la douceur du 
mouvement des ruifleaux qui arrofent 
ces gazons; & les paflions n'ont plus 
fur mon ame que l'effet du zéphyr, 
qui femble jouer mollement entre les 
branches de ces arbres touffus. 
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1 préfet reprit bientôt le fil de fon 
difcours. La rapidité avec laquel- 
le il parcouroit la galerie me laïifloit à 
peine le temps de jetter un coup d'œil 
fur les tableaux divers dont il m'expli- 
quoit le fujet. Je ne l’avois point en- 
core vu, & depuis je ne le vis point 
parler avec autant d’aétion. Son vifa- 
ge s’étoit enflammé , fes yeux Jettoient 
des éclairs, & fes paroles précipitées 
tardoient encore à fon empreflement. 

La langue , les mœurs, les loix des 
Romains, difoit-1l, s’étoient répandues 
par toute la terre. Les nations, Con- 
quifes & policées, devenoient mem- 
bres de l'empire; & tous les peuples 
connus ne formoient qu'une famille. 
Par quelle fatalité la paix qu'Augufte 
leur avoit donnée, & qui fembloit :n- 
altérable, fut-elle de fi courte durée ? 


Le genre humain ne fit que refpirer, 
& 


F 4 


7 “Hs 
2 def \ HN: c 































906. 12 AU T RAT ECONE 

& fut bientôt frappé de nouvelles 
plaies. Quand Rome n'eut plus de 
royauines à fubjuger; elle eut des re- 
belles à foumettre. Différentes nations, 
imaginant une grande félicité ou une 
grande gloire à fe féparer du corps de 
l'empire, fe révoltèrent en Europe, en 
Âfie, en Afrique:. toutes furenc con- 
tenues. Ainfi, la plupart des peuples, 
jadis attaqués & défaits, alors aggref- 
feurs & réprimés, continuërent d'être 
précipités de malheurs en malheurs: 
&, des tableaux fuivants, ceux qui 
repréfentent les moments les plus cé- 
lèbres des premiers empereurs, con- 
tinueront de t’offrir des fpectacles tou- 
jours fanglants. ‘Trois règnes, celui 
de Titus, celui d’Antonin, celui de 
Marc Aurèle , furent trois beaux jours 
dans un hiver rigoureux. 

Ces temps, néanmoins, étoient des 
temps de paix; en égard aux fiècles 
qui avolent précédé & qui fuivirent. 
L'empire étoit comme un corps bien 
conftitué, mais qui pourtant efluie 
quelques indifpofitions, & annonce 
qu'il n’eft pas loin de fon déclin. 

Tandis que les Romains , d’abord 
pour s’accroître, enfuite pour fe main- 
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tenir, & quelquefois pour s'enrichir, 
ténoient la terre en allarmes, abaif- 
Joient ce qui prétendoit s’élever, & pé- 
nétroient par-tout où l'éclat montroit 
de riches dépouilles; vers le Nord, 
dans ces climats glacés où la nature 
ne femble parvenir qu'en expirent 
s'élevoient & fe muluiplioient, au fein 
de la paix & du filence, des nations 
qui devoient un jour abbattre l'o 
gueil des maîtres de l'univers. Trés 
fiècles n’étoient pas encore écoulés de- 
puis la paix d’Augufte , lorfque, du 
temps de Valérien, l'efpoir trompeur 
d’une vie plus commode & plus heu- 
reufe arma ces peuples grofliers. Les 


voilà qui fortent de leurs repaires, s’af- 


femblent en tumulte, marchent en déf- 
ordre, & montrent le chemin aux ef- 
froyables mulritudes qui fe fuivirent 
dé liécié ren fiècle. 

Ces ennemis étrangers furvenant 
aux rébellions internes qui déchiroient 
lempire, ébranlèrent le coloffe. Il 
réfifta pourtant quelque temps au 
poids qui l'entraînoit vers fa chûte; 
& tantôt menaçant ruine, tantôt rele- 
vé, il fembloit quelquefois fur le point 
de s’affermir de nouveau. 

F5 Entre 
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Entre les empereurs qui fucceffive- 
ment fe fignalèrent contre les Barba- 
res, Probus contribua le plus à foute-- 
nir la Majefté du nom Romain. ! Vail- 
lant, mais encore plus humain, il dé- 
tefta la guerre & la fittoujours. Re- 
marques-tu, dans le tableau que tu as 
fous les yeux,ce vieillard chauve, fon 
air de candeur, fa phyfonomie refpec- 
table, fa fimplicité dans tout ce qui 
l'environne? C’eft ce même Probus re- 
préfenté dans l’inftant où, voyant les 
ennemis de Rome abbaiflés, plein de 
l'image de cette paix générale qu'il de- 
fira toujours, il difoit: Encore quelques 
jours, €©5 l'empire n'aura plus beJoin de 
foldats. Paroles qui le rendoient dignes 
de la vénération de toute la terre, & 
qui le firent affafiner. Les temps paf. 
fèrent, les efforts de Barbares redou- 
blèrent, & le fang continua de couler. 

Cependant, les ennemis de Rome 
s'aguerrirent, ®& fes défenféurs dégé- 
nérérent. Ce qui y contribua le plus, 
fut le fafte qui, multipliant les be- 
fois, force le citoyen à rapporter 
tout à fon intérêt propre ; l’ineptie de 
la plupart des empereurs, qui jetta 
dans les cœurs un engourdiffément que 
peu 
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peu d'années établiffent ,. & que des 
fiécles entiers ne peuvent duiliper ; 
peut-être aufli la laffitude des efprits; 
car cette cupidité, cette. ambition, 
cette hautéur, difons mieux, cette 
grandeur Romaine étoit dans l'ordre 
des chofes un effort excellif , qui, com- 
me une mäladie épidemique parvenue 
à fon plus haut point, doit néceflaire- 
ment tomber par dégrés. 

Quoi qu’il en foic, un fiècle & de- 
mi après Leurs premières invafñons, les 
Barbares commencèrent à faire des 
progrès réels,  & à démembrer l'occi- 
dent de l'empire. Au milieu des trou- 
bles qui s'excitèrent alors, s’établirent 
quelques royaumes qui fubfiftent enco- 
re aujourd'hui; C’eft ainfi que css 
tremblements de terre, qui, en fou- 
levant l'Océan, fubmergent des ré- 
gions entières, font aufli naître de nou- 
velles ifles au milieu des flots. 

Voilà les Goths, qui, après avoir 
traverfé les armes à la main une par- 
tie de l’Afie & toute l'Europe, s'éta- 
bliflent en Efpagne: les Anglois, peu- 
ples de la Germanie, quipañlent dans 
la Grande-Bretagne pour la fecourir, & 
l’envahiflent: les Francs, autres Ger- 
mains, 
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mains, qui viennent délivrer la Gaule 
du joug des Romains, & lui font fu- 
bir le leur. . Dans ces temps malheu- 
reux, Rome fubit elle-même le ‘fort 
qu’elle avoit fait éprouver à tant d’au- 
tres villes; elle eft pillée & faccagée 
à diverfes reprifes. 

Mais les tableaux fuivants te préfen- 
tent, dans un point de vue encore 
plus effrayant, des régions dévaftées, 
des campagnes arrofées de fang, & 
des villes en cendre. Ce font les ex- 
ploits d’Attila, & fes courfes rapides 
dans la Macédoine, la Myfie, la 
Thrace, l'Italie, & prefque par toute 
la terre qu'il ravagea. Tant d’hor- 
reurs, émanées en détail de divers 
conquérants, en euflent fait autant de 
héros : émanées d’un feul, elles enfi- 
rent un homme affreux. C’eft ainfi que 
les vertus guerrières fe montrent tel- 
les qu’elles font, & deviennent horri- 
bles quand elles fe concentrent. 

Pendant les ravages d’Attila, quel- 
ques habitants d'Italie, fuyant fa fu- 
reur, fe réfugient fur le bord de la 
mer Adriatique. ‘ Confidère dans ce 
tableau ces hommes pales, ces femmes 
échevelées , ces enfants éplorés. Les 
uns 
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uns fe cachent entre les rochers; les 
autres fe conftruifent des retraites fou- 
terreines dans ces ifles défertes; quel- 
ques-uns montent fur.les hauteurs, & 
de toute l'étendue de leur vue regär- 
dent fi l’impitoyable conquérant, dont 
le nom feul les fait frémir, ne les pour- 
fuit pas.encore dans ces plages fi peu 
faites pour fervir d'habitation aux 
hommes. De toute part ,:tes yeux 
n'apperçoivent que défolation  & 
frayeur : bientôt pourtant, fur ces trif- 
tes débris, va naître & s'élever la fu- 
perbe Venife. 

Peu de temps après, le dernier coup 
eft porté à l'empire d'Occident. Ty- 
rannifé par fes maîtres , déchiré par des 
factions ; affoibli par des pertes con- 
tinuelles preflé enfin par une fgale 
 deftinée, .1l chancelle fous quelques 
empereurs, .®% tombe fous Auguftule. 
Rome & l'Icalie , fucceflivement en 
proie à deux barbares, font enfuite réu- 
nies à l'empire d’ Orient, dont bientôt 
de nouveaux malheurs le détacherent. 

Deux fiècles s’écoulèrent dans ces 
cruelles viciffituées, lorfqu'un nou- 
veau fléau , Mahomet » S’éleva du co- 
té de l’orient. On ne le vit d’abord 
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que comme un fourbe digne de mépris; 
inais il avoit une intelligence capable 
des plus grandes chofes, & une auda: 
ce qui le portoit aux plus hautes en- 
treprifes. On reconnut jufqu’où il pou- 
voit aller, lorfqu'il ne fut plus temps 
de s ’oppofer à fes progrès: I] devafta 
une partie de l'Orient; &, fur ces dé- 
bris, fonda le royaume de Khalifes, 
Les peuples qu'il foumit par là force 
des armes, il fe les attacha par la fé: 
duétion: &, plus funefté. encore à 
l'humanité que tous ces Héros dont 1e 
pernicieux éclat pafle avec ‘eux, il 
fouilla le genre humain d’une tâche qui 
probablement re s’effacera jamäis. 

En Occident, les infortunées des Ro- 
mains fe renouvellent. Les Lombards 
défolent lItalie: les Maures s’établif- 
fent en Efpagné, d'où ïls menacent 
les François : de nouveaux effaims de 
Barbares font fur le point de fe jetrer 
fur les plus belles pattiés de l’Europe. 

En ce témps, du féin de la Francé, 
fortit un prince plein de génie & de 
cette ardéur militaire qui, dans le cal- 
me, eût amené da tempête; mais qui, 
trouvant l'orage formé, ‘comme un 
vent impétueux, le diflipa; c'étoit 

Char- 
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| Charlemagne. Dans ce tableau, il ré- 


prime les Sarrafins ; dans cet autre, il 
fubjugue l'Allemagne; plus loin, il é- 


| teint en Italie la domination des Lom- 
| bards, fonde la puiffance temporelle 


des Papes, & reçoit la couronne de 
l'empire d'Occident. 

L'Empire de Charlemagne ne tarda 
pas à fe déläbrer. Les partages des 
princes, & l'ambition de quelques 
chefs, en détachent des peuples en- 
tiers. Des empereurs foibles ou ava- 
res donnent ou véndent la liberté. à 
d’autres. Le refte obéit à des maîtres 
particuliers: le fouverain garde à pei- 
ne le titre & l'ombre de l'autorité. 

Remarques-tu cette bataille? vois- 
tu cette nombreufe armée: défaite par 
50ohommes? C’eft l’époque de la li- 
berté du corps Helvétique. Membres 
de l’Empire, mais écrafés par des ty- 
rans , les Suifles fecouent le joug, & fe 
forment un gouvernement dont on ne 
peut trop admirer la fagefle. Leur com- 
merce-ne s'étend qu'au néceflaire: 1ls 
n’ont de foldats que pour leur fûreté, 
encore ne s’aguerriflent-1ls que les au- 
tres nations: une paix conftante règne 
dans la république. Sans convoitite, 
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fans jaloufie, fans ambition, la liberté 
& le néceflaire leur fuffif: ne CEE Ie 
peüple qui parle le moins PRES 
phie, & qui eft le plus philofopl he. 

Tandis qué le Hs empire d'Occi- 

ent fe déchire, celui d'Orient s’é- 
téint. Tu Vois forcir du fand de l'A: 
fe le dernier effäim de Rae qui 
dévoit fondre fur l'Europe. Il s’avance: 
&, femblable à ces mafles énormes qui 
acquièrent plus de force à proportion 
qu'elles fe précipitent de loin, 1l acca- 
ble Conftantinople, & envahit l'empire 
d'Orient, qu'il occüpe encore aujour- 
d'hui. | 

Tel cft le tiflu défaftreux de l’hiftoi- 
re abrégée du genre humain: la foulé 
des détails n’eft qu’une foule de mal- 
heurs moins célèbres. La totalité des 
nations , fur-tout des nations Euro- 
péenne, eft comme une mafle de vif- 
argent, que l'impreffion la plus légère 
met en mouvement, que lé moindre 
choc divife & fubdivife, & dont le 
hafard réunit les parties en mille ma- 
nières différentes. Qui trouvera le 
moyen de les fixer ? 


Fin de la‘première Partie. 
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sek2mON zèle m'a conduit plus loin 
El MS que je n’aurois cru, ajouta le 
he préfet; il eft temps de pen- 
” fer à ce qui te concerne. L’air 
qu’on refpire à Giphantie eft vif & 
chargé de corpufcules aétifs ; il fou- 
tient tes forces ; &, malgré les fati- 
gues que tu as efluyées dans le défert, 
il ne te laiffe aucun fentiment de lafli- 
tude. Cela n’empêche pas que tu 
n’aies befoin d’une nourriture plus f0- 
lide. Je t'ai faic préparer un repas, & 
je veux te régaler à la mode des ef- 
prits élémentaires. 

Nous fortimes de la galsrie; & le 

Partie IT. A pré: 
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préfet me conduifit à une grotte, doét 
l'architecture étoit fi hifarre, que je 
n’ofe entreprendre de la décrire. Pour 
tout meuble, j'apperçus une table de 
marbre, & un fiège de canne fur le- 
quel le préfet me fit affeoir. 

Tout ce que je voyois à Giphantie 
étoit extraordinaire; le repas auquel 
on m’invita ne le fut pas moins. Trente 
falières remplies de fels de différentes 
couleurs occupoient une partie de la 
table , & formoient un cercle, au mi- 
lieu duquel on avoit placé un fruit af- 
{ez femblable à nos melons. A côté, 
étoit une caraffe pléiné d’eau, autour 
de laquelle d’autres falières formoient 
un’aütre cercle. 

* Cet appareil n’avoit rien de téntant; 
jamais je ne me fentis moins d’appétit. 
Cependant, pour-ne pas manquer à ün 
hôte auquel je devois tant d’égards, 
je voulus goûter du fruit qu'il m'offroit. 
De la terre, que la chymie la plus ri- 
goureufe dépouilléroit de Ja moindré 
parcelle étrangère, auroit autant de 
goût. Je me fis violence pour en ava- 
ler quelques morceaux. Je bus un vér- 
re d’eau : & je dis au préfet que füre- 

j ‘ment 
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ment mes forces étoient plus que fuf- 
bete réparées,:& que, s'il le ju- 
géoit à propos, nous Continuerions de: 
vifiter les fingularités de Giphantie: 

Tu as eu la compiatfance de goûter 
du fruit & de la liqueur, me dit-il; tu 
auras celle d’affaifonner l’un & l’autre. 
| Les poudres falines qui les environnent 
ont peut - être plus de vertu que tu ne 
pénfes. Je r'invite.à en effayer. 

À ces. mots, je confidérai. plus at- 
tentivemerit les falières ; je vis que 
chacune étoit étiquetées & je lus, fur 
celles-qui environnoïent le fruit infi- 
pide, fel de bécaïle, fel de caille, fel 
de macreufe , fel de truite, fel d’ oran: 
ge, fel d'ananas, &c. Sur les autres, 
je lus, fève concrete de vin du Rhin, 
fève du Champagne, du Bourgogne; 
de Scuba d'Irlande, d'huile de Venus, 
de’ crème des Barbades; &c. 

Ayant repris le fruit, fur une peti- 
te tranche je repandis un grain de l'u- 
nede ces matières falines; &; l’ayant 
goutée, Je la pris Hs une aile d’or- 
tolan. Je regardai la falière qui m'a- 

voit fourni le” fel; fon étiquette m’an- 
nonçoit cette faveur.  Étonné de ce 
phénomène; fur une autre tranche je 

is ré- 
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répandis du fel de turbot, & je crus 
favourer l’un des meilleurs turbots que 
la Manche fournifle. Je voulus faire 
la même épreuve fur ma boiffon a- 
queufe & peu attrayante; felon le fel 
que j'y diflolvois, je bus du vin de 
Beaune, de Nuis , de Chambertin, 
cc. 

Seigneur, préfet, dis-] je à l'efprit é- 
lémentaire, vous m'avez fait voir la 
Colomne, le Globe, le Miroir, les Ta- 
bleaux; j'ai admiré le mécanifme de 
ces chef-d'œuvre, & l'intelligence mer- 
veilleufe des efprits: mais en ce mo- 
ment, de l’admiration, je paîle au de- 
fir. Seroit-il permis à un mortel d’en- 
trer dans les myftères de la phyfique 
des efprits? Puis-je apprendre de vous 
le fecret inappréciable de vos pou- 
dres falines ? 

Aujourd’hui plus que jamais, conti- 
nuai-je , les hommes (furtout les Baby- 
loniens) recherchent avec empreffe- 
ment tout ce qui peut flatter les fens ; 
& l’une des chofes dont l’émulation 
fe pique le plus, c’eft d’avoir une ta- 
bie délicatement fervie. Jadis, leurs 
pères ne regardoient point un bon cui- 
finier comme un homme divin. Les Fe 
im- 
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fimples préparations fuflifoient à leurs 
aliments: ils n'imaginoient pas que 
sien pût l'emporter fur les vins de leur 
pays; & quelquefois leur bonhommie 
enufoit plus que de raifon. Les Babyÿlo- 
niens modernes, dégoûtés de cette fim: 
plicité, & révoltés de ces excès, ont 
pris une autre méthode. Il font deve- 
nus fobres, mais d’une fobriété fen- 
fuelle & ambitieufe, qui, par des ex- 
traits & des mêlanges inouis, fait per- 


pétuellement naître de nouvelles fa- 


veurs. Ils vont chercher, dans les 
dernières fibres des animaux, la fub- 
ftance la plus pure; &, fous le nom 
d’effences, ils renferment dans une 
petite fiole le produit de ce qui fufi- 
roit à la nourriture des plus nombreu- 
fes familles. Les vins les plus exquis 
n'ont pu fixer leur gout; ils n’attachent 
leur eftime qu'à ce qu’ils doivent à u» 
ne violence faite à l’ordre des produc- 
tions naturelles. Ils concentrent ce 
que le vin a de plus aétif; ils y joignent 
tout ce qu: l'Inde leur envoie d’aroma- 
tes: &, avec de telles liqueurs ; cou- 
lent dans leurs veines des femences le 
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feu recueillies de toutes:les contrées 
du monde. | 
| Vous voyez, féigneur prés nue 
| fuivis-jé)-qu'avéc-le fecret devos cry- 
| ftallifations favoureufes; Jj'aurois ! de 
quoi fatisfaire les palais les plus-déli- 
cats,-® les bouches les;pluscurieufes 
de da variété. -Mais;nce-qui eft bien 
plus important , cés extraits falins, que 
| les arts pernicieux du cuifinier & du 
diftillateur n’auroient ‘point préparés , 
ces extraits, dis-Je,-ne ruinérolient 
point l'eftomac en'flattant le goût; la 
fauté robufte renaîtroit parmi ‘nous ; 
les tempéraments primitifs :fe rétabli 
roient peu à peu; ®&:le: genre humain 
reprendroit une nouvelle jeunefle.:. A 
tous égarts , On pourroit être gour- 
à mand avec impunité : &!c’eft beaucoup 
Pa faire ; à l'égard d’un vice qui ne fe 
peut plus corriger. :» 
Je ne fus point éconduit: enmoins | 
d'une: demi-heure; le préfet mapprit 
toutes les finefles de l' arts & je décom- | 
pofe actuellement les faveurs, avec la 
même facilité que Newton décompo- 
foit les couleurs. - De :tant de fruits 
qui 
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qui fe perdent, de tant de plantes de 
nul ufage de l'herbe même des champs, 
en un mot, d'un. Corps quelconque, 
j'extrais toutes les parties favoureufes 
qu'il contient ; .J'analyfe ces parties ; 
je les réduis à leurs parcelles primiti- 
ves; ,&, les réunifant enfuite dans 
toutes.les proportions-imaginables, je 
forme des poudres falines qui préfen- 
tent tel soût que l’on fouhaite. Je puis 
renfermer dans la plus petite tabatière 
de quoi dreffer à l’inftant un repas 
complet, entrées, hors-d’œuvres, ro: 
ti, entremets, deflerts, vins,.caffé, 
liqueurs, & cela de telle qualité que 
bon femblera. D'un feul & unique 
morceau, fut-il exaétement infipide, 
je tire à volonté une aîle de perdeau, 
une cuifle de beccaffine , une langue 
de carpe, &c. D'une caraffe d’eau, 
je fais couler le Pomar , l’Aï, le Muf 
cat, & la Malvoifie de Candie,, &.le 
vin Grec de Chio,:& le Lacryma Chril- 
si du Vefuve, & mille autres: 1, 

Mon fecret feroit' déja publié: mais 
tous les avantages quiy font attachés 
ne me raflurent point contre une 
frayeur , qui, comme on va voir, n’eft 

À 4 affu- 
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affurément pas fans fondement, je 
crains que cette claffe de gens fans cef- 
fe occupés à ouvrir de nouveaux ca- 
naux pour faire couler à eux la fubftan- 
ce du peuple, n'étendant leurs mains 
avides fur mon fel, & n’entrepren- 
nent de le diftribuer en le chargeant 
de quelques légers impôts. On fçait 
que ces légers impôts vont toujours 
en s'appefantiffant, & finiflent par ac: 
cabler; aflez femblables à ces pelottes 
de neige, qui, roulant du fommet des 
montagnes, & bientôt devenues des 
mafles énormes, déracinent les arbres, 
renverfent les maifons, & défolent les 


“campaghes. Que ces Meffieurs don- 


nent dans nos papiers publics une aflu- 
rance pofitive que jamais ils ne s’ingé- 
seront dans l’adminiftration de mes fa- 
veurs; le lendémain: je publie mon 
fecret, je diftribue mes poudres, & je 
régale tout Babylone. 

Je crois me connoître en monde : 
on verra que ces Meflieurs garderont 
le filence, & m@i mon fel, & que je 
ne régalerai perfonne. 

RE a 
ÆX 
CHA: 
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ON repas fini & ma leçon prife, 
nous nous remîimes en route. Pro- 
fitons, dit mon hôte élémentaire, pro- 
fitons du couvert que nous offre cette 
longue alliée, & marchons vers le bof. 
quet qui la termine. Chemin faifant, 
je te donnerai quelques éclairciffe. 
ments fur ce qui me refte à te faire 
voir. | | 
Adam venoit d’être chaflé du para- 
dis terreftre, continua-t.il: l'arbre fur 
Jequel la pomme fatale avoit été cueil- 
lie, difparut: l'innocence, Ja paix in- 
altérable, les plaïfirs purs s’évanoui- 
rent; & la Mort couvrit la terre de 
fon voile funèbre. Témoins du crime 
d'Adam & de fa punition , les efprits 
élémentaires reftèregt dans une con- 
fternation mêlée d’étonnement & de 
frayeur. Tout étoit dans un filence 
femblable à ce calme effrayant qui, 
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dans une nuit fombre, fuccède aux é- 
glats de la foudre, 

Un des nôtres apperçut les reftes & 
la pomme fatale, s’en faifit avec em- 
preffement, & y trouva trois pepins: 
c'étoit trois tréfors. 

L'arbre défendu, quifit le malheur 
des hommes, deyoit en faire le bon- 
heur. Ii contenoit le germe des fCien- 
ces, des arts, des plaifirs. Le peu 
que les hommes en connoïffent n'eft 
rien en comparaifon de ce que cet ar- 
bre myftérieux eût développé.en:. leur 
faveur. Il devoit.végéter,, fleurir, & 
donner des {emences fans fin:;..@&.la 
aoindre de ces femences eût été. la 
fource de plus .de délices qu'il n’en 
exifta jamais parmi les enfants des 
homm s. 

Nous n'avions garde de négliger [es 
trois pepins échappés à la perte totale 
que yenoit de faire le genre humain : 
<e-n’étoit pas. de quoi réparer fon mal- 
beureux fort, :mais.c'étoit de quoi l’a- 
“doucir. Dés. que.nous fûmes de re- 
tour à. Giphantie’,, nous.tinmes :con- 
feil fur ce que nous:pouviôns faire. en 
faveur de l'humanité.fi gerriblement 
| dé- 
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déchue. La plupart prirent leur dépar- 
tement dans les éléments , pour les 
gouverner, &, autant quil dépen- 
droit d'eux, en diriger les mouve- 
ments, conformément aux befoins des 
hommes. Ceux qui reftèrent & (Gi- 
phantie furent chargés de mettre en 
terre les trois pepins, & de veiller 
foigneufement à ce qui devoit en pro- 
venir. 
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da HONTE en difcourant, nous éntrâmes 
dans un bofquet affez vaîfte, au 
milieu duquel japperçus une étoile 
formée par des arbrifleaux de la 
plus grande beauté. De toutes leurs 
parties, s'élançoient au Join des gerbes 
de matière lumineufe, où fe peignoient 
toutes les couleurs de FIris. T'el le So- 
leil, regardé au travers des rameaux 
d'un arbre épais, femble couronné de 
rayons étincellañts, où éclatent les 
couleurs les plus vives & les plus va- 
riées. 

Le premier pepin tiré de la pomme 
fatale & confié à la terre, reprit le 
préfet de Giphantie, produifit un ar- 
brifleau de la nature de ceux que tu 
vois. Ses feuilles reffembloient à cel: 
les du myrte. Ses fleurs pourpres, ta- 
chetées de blanc, s’élevoient autour 
de Jeurs tiges en forme de pyramides. 
Ses? 





LE VIEIL AMOUR: 1:13 


Ses rameaux étoient ferrés, & $’entre- 
laçoient les uns dans les autres en mil- 
le manière différentes. C’étoit l'arbre 
le plus beau qu’eut-jamais produit la 
nature : aufli étoit-il l’objet de fes 
complaifances. Un doux zéphyr, agi- 
tant mollement fes feuilles fembloit les 
animers; & jamais elles ne furent em- 
portées par le fouffle impétueux des a- 
quiions ; jamais le froid des hivers n’in: 
terrompit le cours de fa fève; jamais 
les chaleurs brûlantes de l'été n’epui- 
fèrent fes fucs: un printemps éternel 
règnoit autour de lui. Cet arbre uni- 
que étoit l'arbre d'Amour. 

On fçait aflez quelle influence peu- 
vent avoir fur nous les corpufcules é- 
trangers dont l'air eft chargé. Les uns 
accélèrent le mouvement du fang, ou 
le rallentiflent; les autres appefantif: 
fent l’efprit, où le dégagent & l'élè- 
vent ; quelquefois ils égayent l’imagi- 
nation, & quelquefois ils lobfcurcif- 
fenc & jettent dans les fombres va- 
peurs de la mélancolie. Ceux qui s'ex- 
haloient de l’arbre d'Amour, & fe ré- 
pandoient fur la furface de la terre, y 
portèrent les femences de la volupté 

la 
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la plus féduifante. Jufqu’alors les 
hommes , abandonñés à un inftinét a- 
veugle qui'les portoit à-la réproduc- 
tion, partageolent cet avantage, fi 
c'en eft un, avec-le refte des animaux. 
Mais bientôt, comme une fleur qui 
s'ouvre aux premiers rayons du foleil, 
leurs cœurs s’épanouirent aux premiers 
traits de l'amour, & l'inftinét fit place 
au fentiment. | 

Avec cette pañlion, ils reçurent une 
feconde vie; la nature leur parut chan- 
ger de face ; tout devint intéreflant 
pour eux tout les attendrifloit. 

Les autres paflions difparurent, ou 
étoient,; à l'égard de celle-ci, comme 
les:rivières font à l’égard d’un fleuve 
dans lequel elles vont fe perdre. 

Supérieur à tous les événements , il 
aiguifoit les plaïfirs, émoufloit les pei- 
nes, & donnoit de l'agrément aux 
chofes les plus indifférentés. ; Il ani: 
moit les graces de la jeuneffe , :adou- 
cifloit les infirmités de la vieillefle , & 
ne s'éteignoit qu'avec la vie. 

Son pouvoir né fe bornoit pas à faire 
naître un attachement tendre & inal- 
térable pour un objet aimé; 1l infpi- 
roit 
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| roit encore’ certain féntimént de dou“ 
| ceur, qui fe répandoit fur tous les’ 
| hommes, & lés unifloiït entre eux. La 
| fociété fut alors comme une chaîne: 
) fans fin; chaque anneau étoit compô- 
| fé de deux cœurs unis pat Pamour* 


À 








Le plaifir' des ‘aütrés ‘ne faifoit lé 
tourmént dé pérfünñé: la fombre ja: 
loufie n’avoit poiit ehveloppé le ctuf 
humain, & l’envie n’y avoit point 


| verfé fon poifon. L’union multiplioit 


les délices : l’on n’étoit pas tant heu- 
reux par fon propre bonheur, que par 


| celui des autres. 


Le genre hamain étôït encore dans 


| l'enfance, & les hommes ne connoif- 


foient point les éxcès.. L’adverfité ne 
les déprimoit point jufqu’a les anéan- 


| tir, & la profpérité ne les enfloit point 
| jufqu’à les faire fortir d'eux-mêmes. 


Leurs befoins étoient en petit nombre, 
les arts ne les avoient point multipliés. 


L'affreufe indigence ne parut point 
tæ] 


parmi eux, parce qu'ils ne Connurent 
point l’opulence; chacun avoit le né- 
ceflaire, parce que perfonne n'avoit 
le fuperflu, Le ridicule des rangs é- 
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toit ignoré: on he S’élevoit point a- 
vec infolence, on ne rampoit point a 
vec indignité; nul n'étoit petit, par- 
ee que nul n’étoit grand. Tout étoit 
dans l’ordre; & les hommes furent 
autant heureux qu'il leur eft donné 
de l'être. O nature! que ne fais:tu 
luire encore à nos yeux ces jours de 
paix, de concorde & d'amour! 
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} Date piquante & la ronce fauva: 
ge multiplient & fe renouvellent, 
pourfuivit l’efprit élémentaire: l'arbe 
d'amour n’eut point cet avantage. Ses 
fleurs difparoiïfloient fans laïfler aucu- 
ne graine, ®&fes rejettons mis en ter- 
re ne prenoient point racine; ils mou- 
roient, & la nature en gémiiloit. 
Cependant cet arbre unique mena 
çoit ruine ; fa fève abandonnoïit la plu- 
part des branches, & les feuilles flé- 
tries fe defféchoient fur leurs rameaux. 
Les efprits élémentaires fentirent 
tout le prix du tréfor qui étoit fur le 
point d'échapper aux enfants des hom- 
mes, & tremblèrent pour eux. Îls 
s'empreflèrent done à chercüer le 
moyen de fixer l'amour fur la terre, & 
crurent lavoir trouvé. 
ls prirent , fur l’arbre languifiant 
& épuifé, fes plus beaux rejettons, & 
Partie EI. FF les 
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182: LES * CREER 
les greffèrent fur différents autres ar- 
bres. Cette précaution fauva l’amouf, 
mais en même temps le dénatura. 
Nourris d’une fève étrangère, ces 
rejettons & leurs émanations ne tardèé- 
rent pas à dégénérer : telles ces plan- 
tes externes, qui fubfiftent dans vos 
jardins par les foins affidus de celui qui 
les cultive, changent de nature, & 
perdent prefque toutes leurs vertus. 
L'amour fubfita donc parmi les 
hommes ; mais quel amour! Il naïfloit. 
du caprice, s'attachoit fans choix, & 
s’évanouifloit par légèreté : il devint tel 
qu’il eft encore aujourd'hui parmi vous. 
Ce n’eft plus ce lien commun qui unif- 
foit le genre humain, & le rendoit 
heureux ; C’eft au contraire une four 
ce intariflable de difcordes. Autrefois, 
il étoic plus fort lui feul que toutes les 
autres pañions enfemble ; 1l n’étoit fou- 
mis qu’à la raifon ‘ aujourd’hui la plus 
foiblé pafion l'emporte fur lui; il n'y 
a que la raifon qu'il n'écoute point. 
 Difons mieux; il n’eft plus d'amour: 
des phantômes ont pris fa place, & 
reçoivent les hommages des hommes. 
L'un ne trouve que dans les plus hauts 
rangs 
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rangs des objets dignes de fes vœux; 
il croit avoir de l'amour, il n'a que de 
ambition. L'autre fixe fon cœur où 
la fortune étale fes dons; il penfe que 
amour le guide, c’eft la foif des ri- 
chefles. Un autre fuit les lieux où la 
délicateffe du fentiment exige des foins 
& des égards, & court où une volup- 
té aifée ne lui laifle pas même le 
temps de defirer. Quel eft le principe 
de fes empreffements? un goût dépra- 
vé pour le plaifir. D’amour pur, fin- 
cère & fans mêlange, il n’en eft plus; 
les greffes ont tout gâté. 

À Babylone, l'amour dégénéré va- 
rià comme les modes, les mœurs & 
toute autre chofe. Il donna d’abord 
dans le romanefque: c’étoit au temps 
des bons chevaliers. Tout n'étoit que 
feu, tranfport, extafe,  L’œil d’une 
belle étoit un foleil, le cœur d’un 2- 
mant un volcan, & le refte à l’ave- 
nant. 

Dans la fuite, on trouva que tout 
cela fortoit un peu de la nature; on 
voulut s’en rapprocher. On habilla l’a- 
mour en berger, on lui donna un trou- 
peau & une mufette; & dès-lors il ne 
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parla plus que le langage des champs. 
Au milieu de fa ville bruyante & tu: : 
multueufe , un Babylonien chantoit la 
fraîcheur des bocages, invitoit fa maî- 
trefle à y conduire fon troupeau, & 
s’offroit à le garder des loups. 

Les propos de bergerie épuifés, on 
raffina fur le fentiment, & l’efprit ana- 
lyfa le cœur. Jamais l’amour ne s’étoit 
vu fi fubtil Pour faire à une fille 
qu'on aimoit un compliment un peu 
paflable, il falloit être métaphyficien 
de la bonne force. 

Les Babyloniens , las de  penfer fi 
profondement, du haut de cette fubli- 
me métaphyfique, tombèrent dans les 
propos libres, les équivoques & les 
hiftoriettes luxurieufes. Leur condui- 
te fe conforma à peu près à leurs dif- 
cours ; & l'amour, après avoir. été 
preux chevalier, berger doucereux & 
fublime métaphyficien , eft enfin de- 
venu libertin. Îl ne tardera pas. à ë- 
tre débauché, s’il ne left déja: après 
quoi il ne lui reftera. plus qu'à devenir 
dévot; & c’eft où je l’attends. 

Au furplus, les Babyloniens fe flat- 
tent d’être le peuple le plus refpec- 
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| tueux envers les dames, & fe vantent 
| de tenir cela de leurs ancêtres. À cet 
| égard comme à tout autre, il faut dif- 
| tinguer deux chofes à Babylone, Vap- 
| parence & le fond. En apparence, 
| point d’endroit où les femmes foient 
plus honorées; dans le fond, point 
| d’éndroit où l’on ait pour elles moins 
de confidération. Au dehors ce n’eit 
qu'hommages, au dedans ce n'eft que 
mépris. Et même un principe à Baby- 
lone, c’eft qu’on ne peut, dans une 
aflemblée, être trop refpettueux pour 
le fexe , ni l’être trop peu dans un té- 
A te-à-tête. 
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AN fortimes du bofquet. Les 
* hommes , dis-je au préfet de Gi- 
phantie, vous doivent beaucoup de 
leur avoir confervé l'amour, tout dé- 
généré qu'il eft. Si vous fçaviez quel 
vuide il y a aujourd'hui chez eux! 
Leurs plaifirs font fi rares, que le 
moindre de tous doit leur être infini- 
ment précieux.  L’amour ne fait plus 
leur bonheur; mais au moins les amu- 
fe-c-il. Que feroit-on à Babylone, fi 
cette paffion ne mettoit en jeu toutes 
ces ftatues ambulantes que vous voyez 
s’emprefler autour des femmes? On 
foupire, on fe plaint, on demande, 
on prefle, on obtient, on eft heureux 
ou dupe; ce qui revient prefque 
toujours au même: mais le temps paf- 
fe, & c’eft beaucoup pour les Babylo- 
niens. | 

Au commencement, reprit l'ef- 
»» Prit 
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fprit élémentaire, la Nature, tou- 
jours attentive au bien-être des 
hommes, produifit la Volupté. C'é- 
toit une beauté fimple & naïve, 
mais pleine de ces attraits qui Ca- 
raétérifent- tout ce qui fort des 
mains de cette mère commune de 
tous les êtres. La Nature lui don- 
na une coupe d’or, & lui dit: Al- 
lez parmi les hommes ; puifez le plai- 
fir dans mes ouvrages; préfentez-le 
fans diftinétion à tous les mortels ; 
& défaltérez le genre humain, mais 
ne l’enivrez pas. 
, La Volupté parut donc fur la ter- 
re. Les hommes aécoururent en 
foule ; tous büûrent abondamment 
dans fa coupe ; tous fe défaltéroient , 
aucun ne s’enivreit. La Volupté fe 
faifoit defirer, fe préfentoit à pro- 
pos, @& toujours Étoit reçue avec 
empreffement,  Comine elle fe don- 
noit fans fe livrer, elle fut toujours 
chérie, & n’infpira jamais de dé- 
goût. Les hommés, qui n'étoient 
point énervés par les excès, con- 
fervoient dans l’âge le plus avancé 
B 4 5 tOu- 
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toute la fraîcheur de leurs organes : 
leur goût ne s’ufoit point ;° &c la 
vieilleffe puifoit encore dans la cou- 
pe de la Volupié. 

, Ji eft un rival de la Nature, qu’on 
appelle l'Art. Sans ceife occupé à 
fe rendre utile ou agréable à la fo- 
ciété , 1l tâche de fuppléer à ce que 
la Nature ne peut ou ne veut pas 
faire pour lés hommes. 11 reprend 
les ouvrages qu’ellé produit, les 
retouche quelquefois les embellit, 
fouvent les mafque & les dégra- 
de. 

»») L’Aït ne manqua pas de porter 
fes vues fur la conduite de la Vo- 
lupté, & de rafiner fur tout ce 
qu'elle offroit aux hommes. Il ne 
pouvoit fouffrir d'intervalle entre 
les plaifirs, & vouloit qu'ils fe 
fuccédaffent fans fin. Il fit des re- 
cherches dans toutes les contrées 
du monde, réunit tous les objets 
de la fenfualité , & multiplia en mille 
manières les délices des fens. Les 
hommes, environnés de tant d’ob- 
jets flatteurs, fe crurent heureux, 
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& dirent, dans leur ivrefle: Sans 
l'Art, la Nature net rien. Mais 
ientôt leurs fens furent raffafiés ; 
la fatiété les conduifit au dégoût; 
& le dégoût les rendit ineptes à 
tout genre de plaifir. Ni l'Art ni 
la Nature ne furent plus capables de 
les affecter à certain dégré.  De- 
puis ce temps, à peine peuvent-ils 
s'amufer, fe difliper, fe difrai- 
e: la Volupté n'eît plus faite pour 
EUX ”. | 
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L neft point d’endroit, pourfuivit 
l’efprit élémentaire, où ces diffipa- 
tions, imaginées pour remplacer la 
volupté pure, foient plus néceffaires 
qu’à Babylone; auffi n’eft-il point 
d’endroit où elles foient plus fré- 
quéntes. 

On fçait que les Babyloniens ne font 
guère faits pour penfur; &', pour cau- 
fe, on ne fe foucie pas qu'ils penfent. 
Une fige politique s’eft toujours pro- 
pefé d'occuper le plus de monde qu'il 
eft poffible, 6 d’amufer le refte. 

C’eft pour ces derniers qu'on encau- 
rage les arts d'agrément, qu’on entre- 
tient à grands frais de vaites prome- 
nades, qu’on ouvre des fpettacles de 
tout genre, & qu’on tolère tant d’éta- 
bliffements, où le jeu, le vin & le li. 
bertinage fervent de pâture à ces hom- 
mes defouvrés qui, fans ces diftrac- 
tions 
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tions, ne manqueroïent pas de jetter 
le trouble dans la fociété. 

Ces diflipations variées rempliflent 
tous les moments de la vie, à tel point, 
qu'il n’en refle pas un où l’on puifle 
fe recueillir & compter les années qui 
s’écoulent infenfiblement. On décline, 
on tombe en décadence, on fe trouve 
accablé fous le poids des années; & 
l’on n’y a pas penfé. 

Difons mieux: Il n’eft point de 
vieilleffe à Babylone pour les hommes 
de cette clafle: une jeuneffe perpétuel. 
le forme le tiflu de leur vie; on a 
toujours les mêmes agitations dans Île 
cœur, le même engourdiflement dans 
lame, le même vuide dans l’efprit. 
Des jeunes gens de vingt cinq, & de 
foixante ans, vont d’un pas égal au 
même but. Les defirs, les empreïle- 
ments, les faillies, le défordre, font 
les mêmes. Tout en s’oubliant, on va 
toujours; & la mort feule eft capable 
d'arrêter le cours de cette jeunefle dé- 
crépite. 

Une chofe fingulière, c’eft que J’au- 
tre jour un de ces jeunes vieillards 
s'avifa de faire des réflexions :. ,, Dès 
quon 
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qu'on eft parvenu, commè moi, à 
certain âge, difoit-il, on ne vit plus 
complettement , on meurt en détail, 
& l’on doit fucceffivement rénoncer 
à tout ce que notre état ne Compor- 
te plus. Il eft des chofes qui ne 
conviennent à perfonne, qu'on paf- 
fe pourtant à la jeunefle : maïs qui 
rendent un vieillard ridicule. Qu’ai- 
je affaire maintenant de ces meubles 
recherchés, de ces équipages bril- 
lants , de cette table fervie avec tant 
de profufion? Suis-je excufable de 
garder cette maîtrefle, dont le luxe 
né manquéra pas d'achevér ma rui- 
ne? Me fied-il de paroître encore 
dans ces lieux où le libertinage em- 
porte une jeunefle inconfidérée? Je 
me dégagerai du monde auquel je 
ne fuis plus propre, & j'embrafferai 
cette vie tranquille & retirée à la- 
quelle invite le déclin de l’âge. Ce 
que je retrancherai de mes dépen- 
fes, je le mettrai aux mains de ce 
neveu, qui entre dans le monde, & 
devroit y entrer avec un Certain é- 
clat. Puifque je meurs en détail, il 
doit aufli hériter en détail ”. ; 
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amis le vient voir, le trouve penfif, 
linterroge, & apprend fes réfolu- 
tions. ,, Eh quoi! lui dit-il, tu n’as 
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pas encore aflez d’efprit pour réfi- 
fter à la raïfon? Elle frappe, elle 
eft fur le point d'entrer! Qu'en 
veux-tu faire? Elle peut être utile 
chez un jeune homme, en mettant 
un frein à la fougue: des pañlions: 
elle ne peut être que funefte chez 
un vieillard, en achevant d’étein. 
dre le peu de goût qui lui refte pour 
les plaifirs. Qu'il fera beau voir les 
Morales de Plutarque, les Effais de 
Nicole, & les Penfées de Pafcal, 
fe loger dans ton cerveau, & fe pla- 
cer à côté des Journées de Bocace, 
des Contes de La Fontaine, & des 
Epigrammes de Rouffeau ! Crois- 
moi: la raifon n’eft bonne que pour 
ceux qui la cuitivent de longue 
main ; des têtes faites comme les 
nôtres ne fçauroient s’en accommo- 
der. Nos maximes & les fiennes fe 
choqueroient avec trop de violence; 
& , au lieu de régler tout, elle jet- 
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teroit tout dans le défordre & 14 
confufion. 

; Mais, reprit notre nouveau con- 
verti, fçais-tu que tu fais-là de l’é- 
loquence, & de la plus rare? Ja- 
mais on n'employa tant de raifon, 
pour prouver qu'il faut déraifonner. 
Partons, cher Marquis: un fouper 
libre nous attend chez la ***, où 
cette nymphe, que tu connois, a- 
chèvera de me perfuader : de-là, 
nous irons au bal. À demain, le 
Champagne chez ta parente la: com- 
‘tefle, & le lanfquenet chez notre 
ami le préfident ”’. 
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Ous marchiohs au Midi. De ce 
côté-là, Giphantie fe termine 
en pointe, & forme un petit promon- 
toire, d'où la vue s’étend affez loin. 
Ce promontoire eft tout couvert d’une 
plante, dont les rameaux defcendent 
& rampent de tous côtés. C’eft la pro- 
duétion du fecond pepin. Cette plan- 
te ne porte jamais, n1 feuilles, ni 
fleurs, n1 fruits: elle eft formée d’un 
nombre infini de filets très-minces, 
qui fortent les uns des autres. 
Confidère attentivement ces filets, 
me dit le préfet. Vois-tu, à leur ex- 
trémité, de petits corps un peu allon- 
gés, qui fe remuent affez vivement ? 
Ce font des vermifleaux qui naïflent 
de cette plante; foit que la végéta- 
tion, portée au-delà de fes bornes or- 
dinaires, les produife ; foit qu'il fur- 
vienne, à l'extrémité des filets, une 
forte 
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forte de corruption qui les engendre. 
Dans la fuite, ces vermiffeau s’amai- 
griflent au point qu'ils deviennent 1m- 
perceptibles: mais, en même temps, 
il leur naît des aîles ; & , devenus mou- 
cherons, ils s’envolent &fe difperfent 
fur la terre. Là ces moucherons invi- 
fibles s’attachent aux hommes, & ne 
ceflent de les piquer d’un aiguillon 
dont la nature les apourvus. 

Et comme la tarentule, avec le poi- 
fon qu’elle dépofe dans la plaie qu’elle 
a faite, infpire un defir immodéré de 
s’agiter , de fauter, de danfer; de mé- 
me ces petits infeétes caufent, fuivant 
leurs différentes efpèces, différentes 
démangeaifons: telle eft la démangeai- 
fon de parler, la démangeaifon d’écri- 
re, la démangeaifon de fçavoir, la dé- 
mangeaifon de briller, la démangeai- 
fon d’être connu, & cent autres. De- 
là, tous les mouvements que fe don- 
nent les hommes, tous les efforts 
qu'ils font, toutes les pailions qui les 
agitent. 

La fenfation qu'ils éprouvent dans 
ces circonftances eft fi manifeftement 
telle que nous le difons, que, quand 
on 
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| ©n apperçoit quelqu'un dans une agi- 





tation extraordinaire d’efprit ou de 
corps, On ne manque point de deman- 
der quelle mouche le pique ? Sans 
qu'on en puille rien voir, on fent que 
le principe de tant de mouvements eft 
une piquure : fouvent on l’a éprouvé 
foi-même, & l’on fçait à quoi s’en 
ere + Taie 
Les hommes, une fois atteints de 


| de ces piquures iuquiétantes, ne pren: 
| nent plus de repos. Celui qui eft at- 
| taqué, par exemple, de la démangeai: 
| fon-de parler, va fans fin difcourant 
| avec tout le genre humain, redreffant 


ceux qui n’en ont aucun befoin, inf- 


| truifant ceux qui en fçavant plus que 


li. Son vifage s’épanouit, s’allonge; 


| fe contraéte à volonté: il rit avec ceux 
 quirient, pleure avec ceux qui pleu- 
| rent; & ne prend part, ni aüx cha- 
| grins de ceux-ci, ni à la joie de ceux- 


là, Si par hafard il vous lJaifle jour à 
dire quelque chofe, parléz rapidement 
& ne vous arrêtez point; car, à l'in 
ftant, 1l reprendroit; & ne s’expofe- 
roit plus à laiffer le moindre vuide. Ja- 
mais il ne prête fon attention à perfoñ: 
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ne; &, lors même qu’il femble fe tai- 
xe, il parle encore à voix baffle & en 
lui-même. Il ne méprife rien tant que 
ces animaux taciturnes , qui écoutent 
peu & parlent encore moins; &'il ne 
trouve point d'hommes plus dignes 
d'envie que ceux qui ont le talent de 
fe faire un cercle d’admirateurs, d’é- 
lever la voix au milieu d'eux, & de 
dire des riens fans Cefle applaudis. 
Quelquefois la démangeaifon de par- 
ler {e change en démangeaifon d’écri- 
re: ce qui revient au même; car, é- 
crire, c’eft parler à toute la terre. A- 
Pors ces flots de paroles, qui couloient 
de la bouche, changent de route, & 
coulent de la plume.... Que de ba- 
billards dans ces bibliothèques filen- 
tieufes! Oh! que ceux qui ont des o- 
reilles & parcourent ces immenfes col- 
leétions, doivent être étourdis de tout 
ce qu'ils entendent! Ce font de gran- 
des foires, où chaque auteur vante de 
fon mieux fa marchandife, & n’épar- 
gne rien pour avoir du débit. Venez, 
dit un ancien, venez chez nous ap- 
prendre à pratiquer la vertu & à deve- 
nir heureux; remontez & puifez ‘ ces 
our- 
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fources pures, dont la corruption des 
hommes infeéta les ruifleaux, Venez 
plutôt à nous, s’écrie un moderne: le 
temps & l’obfervation nous ont ou- 
vert les yeux; nous voyons les chofes, 
& ne demandons qu’a vous les faire 
voir. JN’en croyez rien, dit un ro- 
mancier, & ne cherchez point ici de 
vérités; elles font encore au fond du 
puits de Démocrite. Pour de l’amufe- 
ment, je m'offre des premiers à vous 
en procurer. Venez lire chez moi les 
faits & geftes du duc de ***, le mo- 
dèle de la cour; il n’a jamais entrepris 
une fille qu'il ne l'ait féduite ; il a 
troublé plus de cinquante ménages, 
confterné plus de vingt familles, & 
jetté des villes entières dans le déré- 
glement: comme on voit , ce devoit 
être un des hommes les plus accomplis 
de ce fiècle. J'ai à vous offrir des cho- 
fes plus intéreflantes que tout cela, dit 
un verfificateur: j'ai les plus jolies o- 
des & les plus belles chanfons du mon- 
de, de petits vers tendres, des bou- 
quets pour Iris, & un recueil complet 
de tous les énigmes & logogryphes qui 
depuis dix ans ont épuifé la fagacité 
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des plus fortes têtes de Babylone. Laif: 
fez-la ces bagatelles, dit un poëte tra- 
gique, & venez à moi: Je manie les 
pañlions à mon gré; je veux vous ar- 
racher des pleurs, je veux vous tranf- 
porter hors de vous-même, je veux 
vous faire dréfler les cheveux à la té- 
te. Cela eft fort gracicux, fans dou- 
te, réprend un auteur comique : mais 
je crois qu'il vaut mieux s’adrefler à 
moi, qui vous ferai rire de tous les 
autres & de vous-même. Ils me font 
pitié tous tant qu'ils font, interrompt 
un mifanthrope: brûlez - moi tous ces 
livres-là & le mien aufli; & qu'il ne 
foit plus parlé de littérature, d'arts, 
de fciences & autres mifères fembla- 
bles; car, c’eft moi qui vous le dis, 
tant que vous aurez de la raifon, vous 
n'aurez ni fagefle | ni Conduite, ni 
bonheur. 

Je ne dis rién de la démangeaifon 
de fçavoir, qui devroït toujours pré- 
céder celle d'écrire, & qui pour l’or- 
dinaire ne la fuit que d’aflez loin, & 
fouvent ne vient jamais. 

A Babylone , la démangeaifon de fe 
fingularifer eft comme une maladie 
épidé- 
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épidémique. On fçait aflez en quoi 
les Babyloniens fe reflemblent ; mais 
on ne finiroit d’un fiècle, fi l’on vou- 
loit dire en quoi ils diffèrent. Chacun 
fe diftingue par quelque trait fingulier. 
De-là vient la mode des portraits, & 
la facilité d’en faire.  Faites-les d'i- 
magination; vous êtes fur qu'ils trou- 
veront leur reffemblance : faites-les d’a- 
près nature, jamais vous ne manque- 
rez d’originaux. Il en eft pour la chaï- 
re, à l’ufage des orateurs qui man- 
quent d’onction; il en eft pour le théâ- 
tre, à l’ufage des poëtes qui manquent 
de g'nie; 1l en eft pour les écrits de 
tout genre, à l’ufage des auteurs qui 
manquent d'idées. 

L'inquiétude la plus forte que ces 
infeétes produifent, eft la démangeai- 
fon d’être connu. . Tu ne fçaurois 
croire quels efforts font tous les hom- 
mes piqués de cet aiguillon. Je dis 
tous les hommes; car, qui n’a pas des 
vues fur la renommée ? L’artifan mon- 
tre fon travail, le joueur fes calculs, 
le poëte fes images, l’orateur fes grans 
traits, le fçavant fes découvertes, le 
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général d'armée fes campagnés , le mi- 
niftre fes fyftêmes. Et tel qui connoïit 
tout le néant de cette chimèré ,en con- 
temple encore les attraits & foupire : 
C’eft ainfi qu'un amant , le cœur tout 
en défordre, s'efforce de quitter une 
maîtrefle infidelle, dont il ne peut fe 
détacher. Que de vues, de réflexions, 
d'efforts d'imagination, pour percer 
& faire parler de foi! que de chofes 
effayées & abandonnées! que d’ef- 
poirs, de craintes, de foucis! que de 
folies dans tous les genres! 


LOU NOÉ 
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Ve us me dites là des chofes très- 

fingulières, repris-je. Mais je ne 
conçois pas pourquoi les efprits élé- 
mentaires élèvant & cultivent cette 
plante avec tant de foin. Eux, qui 
nous veulent tant de bien, ne nous en 
font guère à cet égard. Voir les hom- 
mes, aiguillonnés au vif, s’agiter com- 
me des fous, & perdre tête pour des 
chimères, c’eft une chofe digne de pi- 
tié, felon moi; mais peut-être eft-ce 
un amufement pour nos feigneurs les 
efprits élémentaires. 

Comme bien d’autres , repliqua le 
préfet, tu juges & ne vois les chofes 
que par une face. Les démangeailons 
ont bien quelques inconvénients; mais 
ce n’eft rien en comparaifon de deuts 
avantages. Sans Ja démangeaifon .de 
parler & décrire, connoîtriez-vous l'é- 
loquençe ? Les fciences.fe feroient-elles 
C4 tranf- 
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tranfmifes & accrues de génération en 
génération ? Ne feriez-vous pas comme 
autant d'enfants mal élevés, fans idées, 
fans connoïiffances, fans principes? Sice 
n'étoit la démangeaifon d’être connu, 
qui fe chargeroit de vous amufer de vous 
inftruire , de vous être utile par les dé- 
couvertes les plus intéreffantes? Sans 
la démangeaifon de dominer, qui s’em- 
preflera de débrouiller le chaos de vos 
loix, d'écouter & de juger vos que- 
rellés, de veiller au bon ordre ? Sans 
la démangeaifon de briller, dans quel 
royaume la politique trouveroit-elle le 
débit de ces refpettables colifichets , 
dont elle décore ceux qu’elle veut dif- 
tinguer ? Cependant, ce genre de riens 
doit, pour le bien d’un état, s’acqué- 
rir au prix même du fang. Grace à 
nos moucherons, il fe trouve des fous 
qui facrifient tout pour s’en pourvoir, 
& d’autres fous qui les regardent avec 
vénération. 

Otez nos infeétes, les hommes ftu- 
pides demeurent rangés à côté les uns 
des autres, comme autant de ftatues ; 
lâchez nos infectes , ces ftatues fe ra- 
niment & fourmillent de toute part. 
| 3 L'un 
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L'un chante, l’autre danfe, celui- ci 
lit fes vers & entre en extafe, celui- 
là l'écoute & s'ennuie: voilà le chy- 
mifte à fes fourneaux, le’ fpéculateur 
dans fon cabinet, le commerçant en 
mer: Flaftronome découvre un nou- 
veau fatellite, le médecin un nouveau 
remede, le militaire une nouvelle man- 
œuvre: voilà des hommes, enfin. Et 
tout cela, on le doit à cette plante & 
a nos foins. 

De grace, dis-je au préfet éloignons- 
nous de cette planté admirable; je 
crains plus que je ne puis dire le voifi- 
nage de ces volatilles. J'aime fort à 
leur voir occafionner tant de biens; 
mais je redoute encore plus les inquié- 
tudes qui en procèdent. 
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N L.LA DM RAR 
à [NE fi grande timidité, reprit le 


préfet, me furprend. Dis-moi, 
je te prie, quelle idée te formes-tu de 
ce qu’on nomme grandeurs, dignités , 
premiers rangs de la fociété ? 

Je fuis en ce monde, répondis-je 
comme un voyageur qui paîle & regar- 
de curieufement les objets ; mais qui 
n’en defire aucun, parce qu'il ne fait 
que pafler. Au furplus, fi l’on eftime 
les chofes felon la mefure-de bonheur 
qu'elles procurent, je ne penfe pas 
qu'on doive faire grand cas des places 
les plus fublimes; car je vois qu’elles 
ne font la félicité de perfonne, & 
qu'elles font le malheur de beaucoup 
de gens. 

Et les richefles, ajouta le préfet ? 

Le plaifir, pourfuivis-je, eft com- 
me une denrée fort rare, dont cepen- 
dant chacun veut faire emplette. Du 

13 nom- 
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nombre de ceux qui réuffiflent à s’en 
pourvoir, les riches l’achètent fort 
cher, les autres l’ont à bon compte: 
autant vaut être de ceux-ci que de 
ceux-là. Si peu qu’il exifte de plaifrs, 
il en eft pour le dernier dégré, tout 
autant que pour le premier. 

Et l’efprit, le génie, les talents, 
continua-t-1l ? 

La moitié du monde, repliquai-je, 
cherche à amufer l’autre. La premié- 
re clafle eft formée de gens à talents. 
Ce font des hommes dont la nature 
monta le cerveau un peu plus haut 
qu’à l'ordinaire. Ils font fans cefle oc- 
cupés à plaire: s’ils ne réufiffent pas, 
ils en conçoivent un chagrin qui les 
confume; s'ils réufliflent, ce n'eft ja- 
mais complettement, & une feule cri- 
tique leur caufe plus de peines que 
tous les éloges enfemble ne leur don- 
nent de plaifir. Il eft donc plus avan- 
tageux d’être de la feconde clañle, 
c'eft-à.dire , du nombre de ceux qui 
s’amufent des autres. 

A ce que je vois, dir Je préfet, l’af- 
pect des grands & de la pompe quirlés 
environne, de l’homme de lettres & 

| de 
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de toute l'étendue de fon génie, du 
riche & de l'immenfité de fes poflef- 
fions; cet afpett, dis-je, ne te por- 
te pas infiniment à la tête. 

Oh ! je vous avoue, repliquai-je, 
que jamais homme ne-fut moins é- 
bloui detout cela, que moi. Un certain 
fens - froid m'enveloppe exaétement ; 
& mepréferve de toute impreffion vi- 
ve. Je vois du même œil l'ignorant 
qui ne fçait rien, & le fçavant qui fçait 
tout, excepté la vérité ; le proteéteur 

qui plane, quoiqu'il fente fon foible ; 
” & le protégé quirampe, quoiqu'il fen- 
te fa fupérioté; le payfan qui fe dégoû- 
te de la fimplicité de fes aliments, & 
le riche fenfuel qui, au milieu de tren- 
te mets délicats, trouve à peine de 
quoi dîner: la ducheffe qui fe charge 
de pierreries , & la bergère qui fe pa- 
re de fleurs; la vanité qui s'épanouit 
dans les cabanes comme dans les pa- 
lais, & donne la main au petit com- 
me au grand; l'ennui qui s’aflied fur le 
trônne à côté des rois: ou qui fuit le 
philofophe dans la folitude. Tous les 
rôles à mon fens fe valent bien; mais 
je ne me foucie pas d’en jouer aucun. 


Mon 
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Mon defir feroit d’obferver tout & de 
occuper de rien. Voilà pourquoi je 
craignois le voifinage de ces mouche- 
rons inquiétants..... 

Et voilà précifément pourquoi tu 
n’en avois rien à craindre, interrompit 
le préfet. Tu n'admires rien; il fuf- 
fit: ces moucherons ne peuvent avoir 
prife fur toi. La première impreflion 
qu’ils doivent faire eft une impreffion 
d’étonnement & d’admiration; s'ils ne 
Ja font pas, leur coup eft manqué. 
Mais, dès que l'admiration s’eft intro- 
duite , elle eft bientôt fuivie par la foule 
des paffions.Car, dans l’objet qui étonne, 
on imagine ungrand bien ou un grand 
mal. Delà, l'amour ou l’averfion, & tout 
ce qui les accompagne ; le defir inquiet, 
dont l’œil ne fe ferma jamais ; la joie, 
qui embraffe fon objet & le dévore; la 
triftefle qui, de loin & la larme aux 
yeux, contemple & appelle le fien; Ia 
confiance, qui va tête levée & fou- 
vent fe précipite; le défefpoir, que pré- 
cède la crainte & que fuit la fureur, & 
mille autres. Si tu veux refter à couvert 
de leurs attaques, garde conftamment 
ton fens-froid, & ne pers jamais de 
vue le grand principe, Nil admirari. 
CH A: 
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CHA LP EPRENRE 
L'ARBRE FANTASTIQUE. 


FAR Es avoir marché quelque temps 
fur les bords d’un ruiffleau, nous 
entrâmes dans une belle & vafte prai- 
rie. Elle étoit émaillée de mille for- 
tes de fleurs, dont les couleurs variées 
fe confondoient dans le lointain , : & 
formoient des tapis éclatants , tels que 
l’art n’en a jamais tiflu. Cette prairie 
eft terminée par une pièce de roche, : 
comme par un mur. Un arbre s’y éten- 
doit en efpalier , & ne s’élevoit guère 
qu'à hauteur d'homme, mais fe pro- 
longeoit à droite & à gauche fur tou- 


_te la longueur de la roche, c’eft-à-dire, 


plus de trois cents pas. Ses. feuilles é- 
toient très-minces & très-étroites, mais 
en {1 grande quantité, qu'il n’étoit pas 
poflible d’appercevoir la moindre par- 
tie, ni du tronc, ni des branches, ni 
de la furface du rocher qu’elles occu- 


poient. 
Tu 
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Tu vois, dit le préfèt, la produc- 
tion du troifième & dernier pepin ; 
nous lui donnons le nom d’Arbre fan- 
taftique. 

C’eft de cet arbre précieux que ti- 
rent leur origine les inventions, les 
découvertes, les arts, les fciences; & 
cela par une mécanique qui va t’é- 
tonner. 

Tu fçais que les nerfs des feuilles 
d’un arbre s’arrangent uniformément 
fur chacune d’entre elles; en voir une, 
c'eft voir toutes les autres. Ici, cette 
uniformité n’a point lieu ; chaque feuil- 
le a fes nerfs arrangés à fa manière: il 
n’y en a pas deux fur l’Arbre fantafti- 
que qui fe reflemblent, Mais, ce qu’il 
y à d’admirable, c’eft que, fur chaque 
feuille, les nervures s’arrangent fym- 


| métriquement, & repréfentent diftinc- 


tement mille fortes d'objets; tantôt u- 
ne colomnade, un obélifque, une dé- 
coration; tantôt des inftruments d’arts 
Gc de métiers ; ici, des figures de géo- 
métrie , des problêmes d’algébre , des 
fyftêmes aftronomiques ; là, des ma- 
chines de phyfique , des inftruments 
de chymie, des plans d'ouvrage dans 

tous 
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tous les genres; vers, profe,; dif- 
cours, hiftoire, romans, chanfons; 
fadaifes , © autres: 

Ces feuilles ne fe fanent point. Dés 
qu'elles font parvenues à leur perfec- 
tion, peu à peu elles s’aminciflent pro- 
digieufement, & fe plient & replient 
mille fois fur elles-mêmes. En cet é- 
tat, elles font fi légères, que le vent 
les emporte; & fi petites, qu’elles 
peuvent entrer par les pores de la peau. 
Une fois admifes dans le fang, elles 
circulent avec les humeurs , & pour 
l'ordinaire s'arrêtent dans le cerveau, 
où elles caufent une maladie finguliè- 
re, dont voici la marche. 

Lorfqu une de ces feuilles s’eft fixée 
dans le cerveau, elle s’imbibe, fe di- 
late, fe déploie, redevient telle qu’el- 
le étoit fur l’'Arbre fantaftique, & pré- 
fente à l'ame les images dont elle eft 
chargée. Pendant ces développements, 
le malade a l’'œeil fixe, & l’air rêveur. 
Il femble voir & écouter ce qui fe paf- 
fe autour de lui, mais il s'occupe de 
toute autre chofe. Il fe promène 
quelquefois à grand pas & quelques 
fois 1} refte immobile. Il fe frot- 
te 
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te le front, frappe du pied , fe bat 
les flancs, fe ronge les ongles. . Ceux 
qui ont vu un géomêtre qui touche à 
ja folution d’un problême, un phyfi- 
| cien qui apperçait les premières lueurs 
1 d'une explication phylique , un poëte 
qui échaffaude une pièce, ont dû ob- 
ferver ces fymptômes.. 

Cet état violent procède des efforts 
que fait l’ame, pour difcérner ce qui fé 
trouve tracé fur la feuilie; & il dure 
plus ou moins , felon que cette feuille 
tarde plus ou moins à fe déployer, & 
à fe préfenter commodément. 

Le déclin de‘\la maladie s'annonce 
par de légères émanations du cerveau, 
telles que quelques idées fubitement 
conçues, quelques vues jettées en cou- 
rant fur le papier, quelque plan tracé 
à lahâte. L’ame commence à difcer- 
ner les objets, & à contempler à fon 
aife la feuille fantaftique. 

Ces derniers fymptômes annoncent 
une crife prochaine, & qui ne tarde 
pas à fe déclarer par une évacuation 
générale de tout ce qui s’eit tranfmis 
au cerveau. Alors les vers coulent, les 
difficultés s'éclairciflent, les problé- 

Partie IL. D mes 
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mes fe réfolvent , les phénomènes s’ex- 
pliquent, les diflertations fe multi- 
plient, les chapitres s’entaflent; le 
tout prend la forme d’un livre, & le 
malade eft guéri. De tous les acci- 
dents qui lui affligeoient le cerveau, il 
ne lui refte qu’une affeétion démefu- 
rée pour ce qu'il vient d’enfanter avec 
tant de peine. 
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OrLa à peu près, ajouta l’efprit 
élémentaire en me montrant l’é- 
tendue de l’Arbre fantaftique, voilà 
des feuilles pour un fiècle de vuës, 
découvertes & d’écrits. Tu peux ex 
miner, à ton aife, ce qui, pet Mure 
tout ce temps, tourmentera plus dun 
million de têtes. 

Jé m'approchai, & m'occupai long- 
temps à contem NE arbre merveil- 
leux., fur-tout ce les de fes branches 
fur lefquelles végettoient les fciences; 
&, après en avoit confidéré jufqu'aux 
derniers rameaux avec toute l’atten- 
tion & l'exactitude dont je fuis capa- 
ble, je me crois fondé à faire ici quel- 
ques prédictions. 

La branche hiftor: iqu 
admirable ; tousles € 
peints en camaïeu, comn 
des plus grands maîtres. 
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feuilles, autant de petits tableaux. Ce 
qui furprendra le plus, e’eft que ces 
tableaux, cohfidérés dans différents 
points de vue, répréfentent bien le 
même fujet, mais le repréfentent d’u- 
ne tout autre manière: &, felon la fa: 
çon de l’envifager, la même aétion pa- 
roît bravoure ou témérité, zèle; ou 
phanatifme, politique ou trahifon, 
droiture ou inéptie, orgueil ou gran- 
deur d'ame. Ainfi, fuivant le point 
de vue dans lequel ces feuilles fe pré- 
fenteront au cerveau d’un hiftorien, il 
verra les chofes en bien ou en mal, & 
écrira en conféquence. Je ne vou- 
drois point qu'on intitulât de fembla- 
bles ouvrages, ÂHifloire de ce qui s’eft 
pal]é dans tel temps; mais plutôt, Ma- 
nière dont tel écrivain a vu ce qui s’eft 
palJé. Au furplus, cette branche eft 
très-bien fournie, & doit l'être. Tant 
qu'il y aura des hommes, 1l y aura des 
ambitieux, des traîtres, des brouil- 
lons, des gens de mérite oubliés, des 
fourbes parvenus, des vertus oppri- 
mées , des vices triomphantes, des 
contrées ravagées, des villes abandon- 
nées au pillage, des trônes enfanglan- 
tés ; 
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tés ; & voilà de quoi fe nourrit l’hiftoi- 
re: école fingulière, où l'on envoie 
la jeuneffe prendre des leçons d’huma- 
nité, de candeur & de bonne foi. 

La branche métaphyfique n’eft guë- 
re moins fournie : mais fes feuilles font 
fort minces, & leurs nervures fi ex- 
ceffivement petites, qu’elles ne font 
prefque pas appercevables. Je plains 
fort les cerveaux où elles s’introdui- 
ront. Je ne vois qu’un feul moyen de 
les tirer d’embarras: c’eft de traiter à 
la moderne les queftions les plus épi- 
neufes; je veux dire, de fuppléer, à 
la netteté des vues & à la Re 
des réflexions, par un ton de fufffan- 
ce qui puifle en impofer. 

La branche morale languit, & ne 
reçoit prefque plus de fuc; fes feuilles 
flétries annoncent une ruine prochai- 
ne ; hélas! elle fe meurt. Les plans 
qui y font tracées font tout défigurés. 
On doit bien s’en appercevoir par les 
ouvrages qu'on nous donne dans ce 
genre. On y confond les idées du 
bien & du mal; la vertu n’y eft plus 
reconnoïffable , & l’on ne fçait ples ce 
qu'on doit appeller vice. ‘Tout n’eft 
D 3 pour + 
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pourtant pas dit. Il refte bien'des ar- 
guments à publier contre l’idée furan- 
née qu on s’étoit faite de la juftice; 
bien des bons-mots à débiter contre 
ceux qui, malgré les lumières du fiè- 
cle, parlent encore de la probité com- 
me on en parloit au bon vieux temps ; 
bien de nouvelles preuves qui démon- 
trent qu'il ne faut point chercher d’au- 
tra règle de conduite , que l'intérêt 
de fa nation, l'intérêt de fa famille, & 
fur-tout l'intérêt perfonnel. À de fi.bel- 
les leçons, les Babylemiens battront 
des mains, & diront: ,, Da ins le vrai, 
., toute la terre étoit aveugl >; cen fl 
» que d’ aujourd’ hui qu'on voit clair ? 
La branche de la poëfe eft en fort: 
mauvais état: il ne lui reite que quel- 
ques rameaux, entr'autres le rameau 
dramatique, qui même ne fe foutient 
que bien foiblement. Ii fe montrera 
de temps en temps à Babylone quel- 
ques ragiqu les, mais point de comi- 
ques, Jen foupçonne la caufe, Au- 
trefois les Babyloniens n'étoient que ri- 
dicules ; on les mettoit fur la fcène, 
& on rioit: aujourd'hui, ils fon at pref. 
que tous vicieux, m ais vicieux par 
prin- 
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| principes; & des gens de cette efpèce 
| ne font point rire. Les mœurs com- 
| mencent à n'avoir plus rien de théa- 
f - tral. 
| La mafle totale des éloges eft très- 
confidérable. La branche de lArbre 
fantaftique qui les porte, plie fous le 
poids. Il y en aura d’applicables à un 
grand dont on attend quelque bienfait ; 
à un auteur dont on a été provoqué, 
& auquel on rend hommage pour hom- 
mage; à un autre, qu'on provoque & 
qu’on falue afin d’en être falué. Il y en 
aura de commerçables, & qui fe ven- 
dront, à l’un pour fa protection, à l'au- 
tre pour fa table, & à l’autre pour {on 
argent. Il y en aura auffi, & même a- 
bondamment, pour ceux qui les men- 
dient: mais il ne s’en donnera guère à 
ceux qui en méritent le plus. 

Avec le feul bon-fens & les plus fim- 
ples notions que fournit un rameau de 
la branche philofophique, & qui ap- 
prennent à eftimer les chofes de cette 
vie ce qu’elles valent, il fe formera, 
dans le peuple, nombre de philofophes 
pratiques ; tandis que, chez les gens 
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de lettres, toute la pénétration imagi- 
nable, toute la fcience qu'ils croient 
avoir, tout l’efprit du monde ne for- 
mera que des philofophes manqués. Ils 
fuiront les louanges, mais en ména- 
seant un fentier détourné par lequel 
elles puiflent venir à eux. Ils affiche- 
ront le zèle le plus ardent pour tous 
les citoyens, & même pour tous les 
hommes en général ; mais ils ne fe 
foucieront que d'eux-mêmes. Ils tran- 
cheront fur les queftions les plus 
compliquées, les plus obfcures & 
les plus importantes, avec une con- 
fiance qui étonnera; mais, en déci- 
dant tout, ils n’éclairciront rien. La 
modeftie la plus recherchée compofera 
leur extérieur; intérieurement ils fe- 
ront dévorés par l'ambition. Et, de 
telles gens, nous les nommerons phi- 
lofophes ! C’eft ainfi que nous donnons 
le nom d'étoiles à ces feux légers qui 
s’allument quelquefois dans la haute 
région de l'air, tracent un fillon lu- 
mineux , & dans l'inftant s’évanouif- 
fent. | 

En général, je crus voir, fur un 
grand 
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grand nombre de feuilles, des chofes 
tout-à-fait contrediétoires: Le fiècle 
s'écoulera, & les fentiments fur les 
mêmes objets ne fe réuniront point. 
Comme à l'ordinaire, chacun dira fon 
avis & attaquera les autres. ‘On fe 
brouillera ; & les ironies les plus amé- 
res, les inveétives les plus fortes, les 
railleries les plus fanglantes, rien ne 
fera épargné pour faire rire la foule & 
faire pitié au fage. 
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Y'UX nombre infini de plans de dif- 

7 férents ouvrages que je vis tra- 
cés fur les feuilles de l'Arbre fantafti- 
ue, je men rappelle trois. Dans 
lun, il eft queftion d’un fujet très-ab- 
ftrait, mais traité fi fingulièrement, 
que peut-être on ne fera pas fâché d'en 
trouver'ici une légère efquifle. 

5 Quand j'ai examiné la matière, 
BUTAL Cru voir qu'elle ne : pouvoit pen- 
ler, Gien point balancé à admet- 
Street exiftence des êtres purement 
5 pes . Il eft vrai qu'on n’a ja- 
» imais pu fe former la moindre idée 
ces fubitances. Cela prouve que 
fagacité des hommes ne va pas 
tiloin: cela prouve-t-il qu'iln y 
en au-de 
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LE SYSTEM E. 59 
tant d'induftrie n’étoit pas fans quel- 
que intelligence. Ils font donc pour 
vus, difois-je, d’une fubftance fpi- 
rituelle. Mais quoi! ces infectes , 
ces cirons, ces animaux microfco- 
piques, qui pullulent fans nombre 
dans le plus petit efpace, auroient- 
ils chacun une ame fpirituell e, c’eft- 

à dire, inaltérable, immortelle? Je 
ne penfe pas qu'une telle APROE 
entre jamais dans une tête faine 

, Me rappellant enfuite cet être in: 
telligent répandu fur toute la terre 
& peut-être au-delà, ce vañfte efprit 
dont quelques anciens philofophes 
ont parlé fous le nom d’ame univer- 
felle; j'aicru que, fans multiplier 
les fubftances fpirituelles à Pinfini , 
cette ame étoit tout-à-fait propre à 
les remplacer, & que feule elle pou- 
voit fuflire à vivilier tous les ani- 
maux. J'ai donc embraflé l’opinion 
des anciens, mais avec quelques re- 
ftriétions. 

,, Ils fe perfuadoient que tout être 
organique qui penfe eft animé par 
une parcelle de l'ame univerfelle 
cela ne fe peut, Si cette ame eff ca 
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pable de perceptions, elle eft fpi- 
rituelle ; fi elle eft fpirituelle, elle 
eft indivifible,; &, fi elle eftindivi- 
fible, il ne peut s’en détacher au- 
cune partie pour aller animer quoi 
que ce puifle être. Si cet efprit in- 
forme différencs corps, c’eft qu'il 
opère en même-temps en différents 
lieux, @ non pas qu'il envoie nul- 
le part aucune émanation de fa fub- 
ftance, 

» De plus : les anciens penfoient 
que l’homme, comme les animaux, 
puifoit dans lame univerfelle toute 
l'intelligence dont il eft doué; au- 
tre erreur. Si nous confidérons dans 
l'homme ce principe caché qui le 
porte fi efficacement à fuivre les 
impreflions des fens, fuflent-elles* 
les moins conformes à la raifon, 
nous conviendrons, avec les anciens, 
que ce principe doit être le même 
que celui qui anime, gouverne & 
dirige les animaux ; on y reconnoît 
le caractère purement fenfitif de l’a- 
me univerfelle. Mais, quand j'ap- 
perçois dans l’homme cet autre a- 
gent qui tend à foumettre toutes 
s, fes 








LRO E MF. Gx 
fes actions aux règles de la juftice ; 
qui s'élève fi fouvent contre les fens 
(quoique rarement avec fuccès); 
qui, lors même qu'il ne réuflit pas 
à empêcher le crime, ne manque 
jamais de l’environner de remords 
& de repentirs; je ne puis m’em- 
pêcher de croire qu’outre lPefprit u: 
nivetfel 1l fe trouve dans l’homme 
un autre principe d’un ordre bien 
fupérieur: principe connu fous le 
nom -d’ame raifonnable. Il eft ma- 
nifefte, par le choc des pañions & 
de Îa raifon, qu'il y a, dans nous, 
deux êtres en contradiction qui fe 
heurtent. S'il étoit permis de com- 
parer des chofes d’une nature fi 
différente, Je dirois que tout corps 
qui participe à J’ame univerf2lle eff 
comme une éponge imbibée d’eau 
& plongée dans une mer, & que fi, 
de plus, ce corps eft doué d'une a- 
me raifonnable (ce qui arrive dans 
l'homme), c’eft comme cette même 
éponge imprégnée d'eau, mais dans 
laquelle une goutte d'huile auroit 
pénétré. | 
» Enfin, les anciens fe perfuadoient 

>») qué 
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que l’ame univerfelie étoit répandue 
partout ; & cela ne fçauroit être en- 
core. Peut-être embrafle-t-elle le 
globe terreftre; peut-être s’étend- 
elle à tout le fyftème folaire; peut- 
être va-t-elle encore plus loin: mais 
toujours eft-1l certain qu'elle a fes 
bornes ; 1l n'y a que Dieu qui rem- 
oliffe l’immenfité. 

» Mais, comment admettre l’exi- 
ftence d’un étre penfant, qui, tout 
borné qu'il eft, a pourtant une fi é- 
norme étendue? Quelles idées fe 
faire de fa capacité & de fes limi- 
tes? Comment peut-1l animer tant 
de corps phyfiquement féparés les 
uns des autres, & formant autant 
d'individus? Approfondiflons, au- 
tant qu'il eft en nous, ces abyfmes 
d’obfcurité, 

,, Puifque les fubftances fpirituélles 
n’ont point de folidité, ‘ellés font 
pénétrables & n'occupent aucun 
lieu. De ce qu'elles font pénétra- 
bles, il: fuit que plufeurs efprits 
peuvent exifter dans un feul & mé- 
me efpace, & qu'un corps peut auf- 
fi fe trouver dans ce même efpace. 
5 De 
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», De ce qu'elles n'occupent aucun 
, leu, il fuit qu’elles n’ont ni lon- 
» gueur, ni largeur, ni profondeur; 
, qu'elles n’ont aucune étendue pro- 
»» prement dite. Mais toujours un ef- 
», prit eft-il un être réel, une fub- 
»» ftance: quoiqu'il n’occupe aucun 
» lieu, il fe trouve néceflairement 
“. quelque part; &, quoiqu'il n'ait 
> point d’étendue proprement dite, 
, ila néceflairement fes bornes. Ain- 
» fi, dans un fens métaphyfique, on 
>» peut dire que tous les êtres fpirituels 
>» Ont plus ou moins d’extenfion, con- 
tiennent, font contenus: Et, dès- 

» lors, nous pouvons revenir à notre 
», Comparaifon de l'éponge pénétrée 
>» d'une goutte d'huile, imbue d’eau, 
>. & plongée dans uné mer. 

MD'un autre côté, en vertu des 
» lofr de la com binaifon, le pe 
, des unions diffère néceflai ement 

, des fubftances qui s’uniffents & on 
» ne voit pas que l'ame & le corps 
,, doivent faire une exception. Re 

, l'efprit & la matière fe font unis, 
» n'y Cherchez plus l'efprit tel qu’il 
» Étoit auparavant ; il s’eft, en quel- 
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que forte, matérialifé: n’y cher- 
chez plus [a matière telle qu’elle 
étoit auparavant; elle eft, en quel- 
que forte, fpiritualifée. De ce mé- 
lange, réfulte un nouvel être, au- 
tre que l’efprit pur, quoiqu'il tien- 
ne de lui fa plus grande vertu; au- 
tre que la matière brute, quoiqu'il 
participe de fes qualités : c’eft un é- 
tre particulier, qui forme individu, 
& qui penfe à part; enfin, c’eft un 
être tel que vous qui lifez ces cho- 
fes, tel que moi qui les écris. Ain- 
fi ce qui apperçoit dans nous n’eft, 
à proprement parler, ni l'efprit uni- 
verfel, ni l’ame raifonnable, ni la 
matière organique; mais le compo- 
fé des trois De même, quand un 
lion rugit, ce n’eft pas l'ame uni- 
verfelle qui entre en fureur; c’eft 
le compofé de cette ame & du cer- 
veau du lion. De-là vient que cha- - 
que animal forme un individu pen- 
fant folitairement, quoique tous les 
animaux ne penfent qu'en vertu 
d'un feul & même efprit, qui eft 
l'ame univerfelle Pourfuivons; & 
ne perdons point de vue la foible 
5 Ie 
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lumière qui nous guide dans ces 
routes obfcures. 

,, Nous avons vu que, pour former 
un animal, il fuffit d’une combinaïi- 
fon de la matière organique, & de 
l'efprit univerfel; & que, pour for- 
mer un homme, il faut une autre u- 
nion de la matière organique, de 
l'efprit univerfel, & de l’ame rai- 
fonnable. Si l’efprit univerfel y 
manquoit; toujours foumis aux lu- 
mières de lame raifonnable, nous 
ne verrions que des hommes ver- 
tueux & fans taches, tels qu’il ne 
s’en trouve point. Si l'ame raifon- 


- nable venoit à manquer ; ‘abandon- 


nés à linftinét de l’efprit univerfel, 
qui toujours fuit lattrait des fens, 
nous ne vertions que des monftres 
livrés au vice & au défordre. 

>» L'ame raifonnable s’unit au corps 
humain dans l’inftant où le mouve- 
ment eflentiel à la vie s’y établit: 
elle s’en fépare au moment où ce 
mouvement s'éteint ; ®&, une fois 
féparée, on fçait qu’elle ne s’y réu- 
nit plus; elle s'éloigne pour jamais; 
Partie IL. E >» © 
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&-entre dans une carrière dontel- 
le ne doit point trouver la fin. 
 L’ame univerfelle doit s'unir & 
fe féparer dans les mêmes circon- 
ftances: mais, elle ne fe fépare:pas 
toujours fans retour. Que, dansiun 
homme quelconque, le mouvement 
effentiel à la vie, après s’être tota- 
lement éteint, vienne à fe renou: 
véller, chofe que tout phyficien fçait 
très-poflible ; qu'arrivera-t-11?  La- 
me raifonnable, qui s’eft retirée au 
moment de l’extinétion du mouve- 
ment vital, ne peut reparoître : mais 
l'ame univerfelle, préfente à tout, 
ne peut manquer de s’unir de nou- 
veau à Ce Corps organique remis en 
mouvement. Cet hommeeft mort; 
car fon ame s’eft féparée de fon 
corps. Il Confervepourtant l'air d’un 
homme vivant; parce- que l’ame u- 
niverfelle s’eft rétablie dans fon cer- 
veau, qu'elle dirige tellement quel- 
lément. 

, Tel vous paroît parfaitement re: 
venu d’une attaque d’apoplexie, d’un 
afloupiffement léthargique , na 
> 10R- 











longue pamoifon , qui ne reprend 
vie qu'à moitié : fon ame s’eft reti- 
rée; il ne lui refte que l’efprit uni- 
verfel. Un excès de joie, un excès 
de douleur, tout faififfement peut 
caufer la mort; & l’occafionne, en 
effet, plus fouvent qu’on n’imagine. 
Qu'un mouvement de jaloufie ou de 
colère vous affecte à certain point: 
votre ame, trop fortement ébran- 
lée, quitte pour jamais fa demeure: 
&, quoiqu’en difent vos amis, quoi- 
que vous en difiez vous-même, vous 
voila mort, décidément mort: On 
ne vous enterre pourtant point: Ja: 
me univerfelle vous repréfente, à 
tromper tout le monde, à vous trom: 
per vous même. 

,, Ne vous plaignez donc jamais 
qu un parent vous oublie, qu’un a- 
mi vous abandonne, qu’une femme 
vous trahit. Hélas ! peut-être y a- 
t'il longtemps que vous n'avez ni 
femme, ni parents, ni amis: üls 
font morts ;1l ne vous refte queleurs 
fimulacres. 

», Combien detrépas de cette efpéè- 
ce n'ai-Je pas:vu à Babylone? Ja- 
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mais, par exemple, les maladies les 
plus contagieufes n’y ont fait tant 
de ravages, que les pieufes tracaffe- 
ries des derniers temps. Il eft vrai 
que les Babyloniens font tellement 
conflitués, que leur ame tient très- 
peu; la moindre fecoufle la fépare 
du corps : c’eft un fait d’obfervation. 
Qu'on fe rappelle leur fameufe que- 
relle fur la mufique, leur acharne- 
ment, leur fureur: Y eut-il bien des 
têtes qui reftaflent intactes ? Ils font 
fous, difoient quelques gens rai- 
fonnables: mais, moi, je fçavois 
qu’ils étoient morts. 

; Devant Dieu foit l’ame de l’au- 
teur des Petites lettres à de grands 
philofophes ! Il y avoit longtemps qu’il 
menaçoit: 1l mourut, enfin, ily a 


quelques mois. Tout auflitôt, l’a- 


me univerfelle ; reftée maîtrefle de 
fon ferveau, y dénicha quelques lam- 
beaux de vers; elle les accrocha les 
uns aux autres, comme elle put; & 
conftruifit cette froide comédie, 
dont l’indécence a révolté tout ce 
qui refte de vivants à Babylone. 

» Je parlerai maintenant des mar- 
"ques 
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ques aufquelles on peut diftinguer 
les vivants des morts: & fans dou- 
te que le leéteur voit déjà quels peu- 
vent être ces fignés. Voir le mal 
d'un œil tranquille ; ne point être 
touché de la vertu; n’écouter que 
l'intérêt propre; &, fans remords, 
s’abandonner au torrent du fiècle : 
figues de mort. Soyez für qu’aucu- 
ne ame raifonnable n'informe des 
machines fi défordonnées. Que de 
morts parmi nous? me dira-t-on. 
Que de morts parmi vous? répon- 
drai-je. 

,» Comme il y a des fignes qui an- 
noncent que tel particulier qui fe 
croit, & que vous croyez vous-mé- 
me plein de vie, en eft pourtant 
privé; il y en a auffi qui annoncent 
les ravages que ces morts cachées 
ont fait dans le monde. Par exem- 
ple, 1l doit y avoir eu, depuis quel- 
ques années, une grande mortalité 
chez les gens de lettres: car, fi vous 
obfervez prefque toutes les produc- 
tions de Îla littérature moderne, 
vous n y trouverez que des jeux d'1- 
E 3 SHDeeSs 
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LE STSFEMPE, 
dées , des principes ruineux, des af: 
fertions hazardées, des lueurs qui 
éblouiffent, Hélas! nos auteurs ne 
font matifeftement que des machi- 
nes, dont fe joue l’ame l’univer- 
felle. 

,, Et, tout récemment, n’avons- 
nous pas eu de nouvelles preuves 
de cette mortalité? Que défignent 
ces petits libeles indignes du jour? 
ces Quand? Ces 81? ces Ou'eft-ce? 
ces Pourqusi? & je ne fçais com- 
bien d’autres dont nous fommes 
inondés? Comptez que ceux qui les 
écrivent, auflibien que ceux qui 
les accueillent, font morts. Gar- 
dez-vous de penfer que des ames 
raifonnables foient capables de tels 
CRCUS: 

,, J'ouvrirai encore une porte à de 
nouvelles réflexions; & je finis, 
Suppofant un homme qui, comme 
tant d’autres, végète feulement, & 
fe trouve réduit à l’ame univerfel- 
le; je demande fi là lignée d’un tel 
homme n’y eft pas réduite comme 
lui. Si cela eft, je plains notre 
» pofté- 





LE SYSTEME. #1 


poftérité. Les ames raifonnables 
étoient rares chez nos pères ; el- 
les le font encore davantage. chez 
nous ; furement il ne s’en trouve- 
ra plus chez nos neveux. Tout 
va en dégénérant, & nous tou- 
chons au dernier dégré ”. 
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ÉPITRE AUX EUROPÉENS. 


É? fecond des ouvrages, dont je me 
fouviens d’avoir vu le plan tra- 
cé fur les feuilles de l’Arbre fantafti- 
que, étoit rédigé en forme de lettre 
adreflée à toutes les nations de l’Euro- 
pe: En voici le précis. 

,» Peuples puiflants d'Europe; peu- 
, ples polis » ingénieux, fçavants, 
» guerriers, faits pour commander 
» aux autres; peuples les plus accom- 
plis de la terre ; les temps font arri- 
» Vés:vos vues profondes fur le bon- 
, heur des hommes ont fruétifié : vous 


, jouiflez enfin ; & je vous en félicite. 


>» Dans l’enfance de la nature, ces 
 fiècles groffiers où les hommes, er- 
» tants dans les campagnes, fe nour- 
 rifloient des fruits que la terre leur 
» prodiguoit, une parfaite fécurité, 
» des plaifirs aifés, une paix profon- 
» de, ou plutôt une langueur mortel- 
» 1e 
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le, tenoient dans l’engourdiflement 
toutes les facultés de lame. Mais, 
dès que les douceurs de la proprié- 
té eurent flatté le cœur humain; dés 
que chacun eut enclos un champ, 
en difant, Ceci eft à moi; dès-lors 
tout fe mitenaétion. On eut trop 
d’une chofe, trop peu d’une autre; 
on donna le fuperflu pour ce qui 
manquoit: & le commerce s'établit. 
Il fe fit d’abord de proche en pro- 
che ; enfuite, d’un pays à un autre; 
&, enfin, de J’une des quatre par- 
ties du monde aux trois autres. De- 


puis ce temps, le genre humain na 


plus formé qu'une nombreufe famil- 
le, dont les membres font, fans fin, 
occupés à fe tromper mutuellement. 
L’efprit de défiance, de finefle & 
de fraude, ont développé tous les 
reflorts de l’ame; les talents fe font 
montrés , les arts ont pris naiflan- 
ce; & les hommes commencent à 
jouir de toute l’étendue de leur in- 
telligence. 
,, Qu'ils ont bien rencontré, ces 
fpéculateurs profonds, qui vous ont 
dit: Voulez-vous faire fleurir un état? 
E 5 » Jave- 
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favorife la populations car la force € 
la riche[]e réelle confifèent dans le grand 
nombre de citoyens. Pour faucrifer la 
population, étendez de plusten plus le 
commerce, établif]ez des manufaëtures , 
introduifez des arts de toute efpèce : €?, 
pour confommer les fuperfluitéss ‘apel- 
lez le luxe. Que vos faftes confervent 
précieufement les noms de ceux qui 
vous ont ouvert cette voie admirable. 
,, Jleft vrai qu’en fuivant cette rou- 
te, vous avez manqué lebut, qui 
étoit la population. : Quelque for- 
tune qu'on ait, elle fetrouve ab- 
forbée par les dépenfes exceflives 
qu'exige le luxe, & qui toujours ex- 
cèdent les revenus’: il:n’en, refte 
point pour élever: & établir des en- 
fants ; il faut bien prendre des me- 
fures, pour n’en avoir qu’un petit 
nombre ou n’en point avoir du tout. 
De longues lignées n’ont pu conve- 
nir que dans Ces temps reculés, où 
vos ancôtres, abondamment pour- 
vus du neccffaire, étoient infortu- 
nés au point de n'avoir pas même 
d'idée du fafte. ‘Il ne.faut pas s’é- 
tonne li des gens aflez barbares pour 
>» ne 
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ne connoître ni foie, ni dentelles, ni 
jus , ni chocolat, ni la fêve du Bour- 
gosne, ni le feu du Champagne, peu- 
plèrent tant du côté du Nord, qu'ils 
inondèrent toutes vos contrées, fon- 
dérent des monarchies, & dictè- 
rent des loix qu'on révère encore 
aujourd’hui. 
, Mais qu'importe la population & 
la multitude? Réjouiflez-vous, peu- 
ples fortunés ; car vous avez du ta- 
bac & du caffé, de la canelle & de 
la mufcade, du fucre & des pellete- 
ries, de la porcelaine du Japon & 
des magots de la Chine. ‘Que vous 
êtes heureux! & que vous devez a- 
voir l'ame tranquille! 
., Il eft vrai que les fatigues, à 
faim, lafoif, les écueils, les tem- 
pêtes, tôt ou tard font périr ces 
commerçants infatiables, qui vont 
au-delà des mers vous chercher ces 
précieufes fuperfluités. Mais par 
combien d'avantages n'êtes - vous 
pas dédommagés de ces petits 
inconvénients? La face de l'Europe 
s’eft renouvellée: jufqu'à vos tem- 
péraments, tout eft changé. Des 
», Mil- 
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milliers de quintaux d’épiceries cir- 
culent dans votre fang, portent le 
feu dans l'intimité des fibres, & don- 
nent une nouvelle manière d’être. Ni 
votre fanté, ni vos maladies ne ref- 
femblent plus à celles de vos pères. 
Leur conftitution robufte, la fim- 
plicité de leurs mœurs, leurs vertus 


“naïves, font-elles comparables aux 


avantages dont vous jouiffez ? Cette 
fenfibilité des organes, cette déli- 
catefle d’efprit & de corps, cette 
finefle d'intelligence , : ces lumières 
univerfelles , ces vices de tout gen- 
re..... Quoi! dira-t-on? faut-il 
aufli compter les vices au nombre 
des félicités aétuelles de l’Europe ? 
Oui, fans doute: ne prouve-t-on 
pas tous les jours que la vertu pou- 
voit jadis être utile à la bonhommie 
de vos ancêtres; mais que, pour 
des citoyens éclairés, & qui ne fe 
guident plus par les anciens princi- 
pes, le vice eft abfolument nécef- 
faire, ou plutôt change de nature & 
devient vertu ? 

» Unautre avantage que vous de- 
vez à la profondeur de votre poli- 
,» tique 
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tique & à l’immenfité de votre com- 
merce, c’eft qu'à chaque inftant il 
s'offre des occafions de montrer vo- 
tre courage, & de mettre en prati- 
que votre vertu guerrière. 
,, Quand jadis vos contrées étoient 
foumifes à cette vafte domination 
qui abforba toutes les autres, elles 
croupifloient dans l’indolence ; vous 
n’aviez que des guerres courtes & 
de longues paix; tout languifloit. 
Depuis que, des débris de ce grand 
corps, il s’eft formé cent petits é- 
tats, tout s’eftranimé. Les Euro- 
péens fe font brouillés & battus fans 
fin pour de petits coins de terre; la 
vie eft revenue au grand art des hé- 
ros, l’art de faccager des provinces 
& de verfer le fang: & l’on a en- 
fin établi cet équilibre fi vanté, qui 
foulève toute l’Europe dès que la 
moindre de fes parties s’ébranle, & 
au moyen duquel il fufiit d’une é- 
tincelle pour embrafer toute la 
terre. 
. Ne regrettons point ces temps 
féconds en guerriers, où, de tous 
5» CO- 
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côtés, des héros campagnars, cha: 
cun à la tête de deux ou trois cents 
vaflaux, fe harceloiïent fans fin. Les 
germes de diffention qu’on ne trou- 
voit plus aflez fréquemment dans 
vos climats, on a été les chercher 
aux extrémités de la terre; &, du 
fein de deux Indes, le commerce 
vous apporte de nouvelles femen- 
ces de haine, de difcorde & de 
guerre. 

, Ces fources fécondes ne font pas 
épuifées ; il refle encore des pays 
à découvrir. Nations infatigables! 
votre courage eft-il abbatut? Eh 
quoi ! vous borneriez- vous à vos 
derniers progrès, comme: fi la terre 
manquoit à vos recherches? N'irez- 
vous jamais arborer vos étendards ; 
& bâtir quelque fort direétement 
fous les pôles? Réveillez-vous, peu- 
ples aétifs: ïl refte encore des ri- 
chefles à piller, des contrées à dé: 
vaiter, du fang à répandre. 

» Mais, pourquoi porteriez-vous 
les yeux fur ces objets ?, Vos pof- 
feffions ne {ont-elles pas immenfes ? 
> VO- 
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UR 

votre luxe n'eft-1l pas monté au fus 
prême dégré? eft-il encore de nou- 
veaux vices à intr oduiré parmi vous? 
& ne commencez-vous bas à fecouer 
le joug impoïtun de toute efpèce 
de devoir ? Sans doute, vous êtes 
bien, & jamais vous ne fûtes mieux. 
Le peu de chemin qui vous refte 
pour arriver à la perfection, vous 
l'aurez bientôt fait. Quand la fa- 
gefle moderne, qui fe cache enco- 
re timidement dans l’ombre , aura 
paru au grand jour; quand elle au- 
ra levé fa tête altière, & qu’elle ver: 
ra l'Europe à fes pieds adopter gé- 
néralement fes maximes, alors vous 
n’aurez ni principes de religion, ni 
principes de morale: vous ferez au 
comble de la felicité ” 
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CHAPITRE XIV: 
LES MAXIMES. 


À fa troifième ouvrage dont je me 
rappelle d'avoir vu l'efquifle fur 
l'Arbre fantaftique, étoit intitulé, 
Règles de conduite pour le dix-huitième fiè- 
cle, adrefJées à un jeune Babylonien qui en- 
tre dans le monde. Il contenoit les ma- 
ximes fuivantes. 

,, Chaque pays a fes coutumes, cha- 
que fiècle fes mœurs; &, dans la 
» fagefle des hommes, la feule maxi- 
me invariable eft de varier felon les 
temps & les lieux. Voici les prin- 
 Cipes les plus fürs pour Babylone & 
» le temps préfent. 

» Il importe peu d’avoir un vrai mé- 
tite; mais il eft eflentiel d’avoir de 
» petits talens. Faire fa cour, par 
» exemple, & de jolis vers, c’eft de 
» quoi parvenir, & plus loin qu’on 
ne peut penfer. 
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, De grands vices vous feront par- 
donnés ; mais le moindre ridicule 
vous perdra. Vous penfez bien, & 
vous dites d'excellentes chofes : 
mais gardez-vous d’éternuer; vous 
vous en acquittez de fi mauvaife 
grace ; que toute la gravité Baby- 
lonienne n’y pourroit cenir ; & vous 
diriez de meilleures chofes encore , 
qu’on ne pourroit plus prendre fur 
foi de vous écouter: 

Ayez fingulièrement foin d'agir 
en rapportant tout à vous-même, 
& de parler en rapportant tout au 
bien- ubie. C'eft un beau mot que 

élui de bien public : jamais, fi vous 
voulez, -il,.nentrera dans votre 
cour; mais il faut qu'il foit tou- 
jours dans votre bouche. 

Ne cherchez point l'eftime des 
Babyloniens en place, cela ne mene 
à rien; cherchez à plaire... Que 
voulez-vous qu'on fafle pour vous 
avec de l’eftime ? C'eft un fentis 
ment fi froid, qui n'a, avec le /oi, 
qu'un rapport fi éloigné! Mais amu- 
fez leurs grandeurs & leurs éminen- 
Partie TL L 
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ces, vous leur devenez précieux ; 
elles ne vous perdent plus de vue; 
elles feront tout pour vous, & pen- 
feront né pouvoir jamais en faire 
aftéz: 

,; Vôus n’attendrez point pour fol- 
liciter qu'il fe préfenté des places 
qué vous foyez en état de remplir: 
ce feroit probablement cellés que 
vous n’obtiendriez pas. Dans l'oc- 
cafñon, demandez indiftinCtement 
tout ce qui s'offrira. Vous ne fça- 
vez pds céla, voüs aütres ‘peu- 
ple : mais il entre’ fouvent ‘dans 
la profondeur de la politique ‘ac- 
tuelle, de placer dés gens inep- 
tes, & d'éloigner tout homme: ca- 
pable. 

» Enfin, fi vous voulez parvenir, 
devenez, felon les circonftances, 


 flatteur, comme une épître dédi- 


catoire ; charlatah , comme une 
préface; verbeux, comme un livre 
d'art ou de fcience; enthoufiafte, 
comme un demi-philofophe ; men- 
teur, comme un hiftorien; & té- 
méraire , comme un auteur qui 
29 ab- 
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;; äbfolument veut faire parler de 
IUT: 

» Voilà les vrais principes de la 
,, fagefle: mais n'oubliez pas que 
» C'eft de la fagefle Babylonnienne 
s du dix - huitième fiècle ”. 
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CHADTITRE 
L'ES THERMOMETRES 


C OMME j'examinois attentivement 
- une feuille de l’Arbre fantaftique, 
fur laquelle j'appercevois de grands 
projets & de petits moyens: j'en vis 
une autre amincie & recoquillée au 
point d’être prefque invifible, fe dé- 
tacher d’un rameau voifin, & difpa- 
roître tout-à-coup. Au même inftant, 
je fentis une légère piqure au front, 
& une forte d'inquiétude dans la tête 
que je ne fçaurois bien exprimer, & 
qui depuis ne m'a point quitté. 
Surement cette feuille aura pénétré 
dans mon cerveau, & travaille à s’y 
développer ; quelque nouvelle inven- 
tion en réfultera tôt ou tard. Je com- 
mence même à foupçonner dans quel 
genre;  & je crois que cC’eft une affai- 
re de méchanique. La voici, fi je ne 
me trompe. 
Les 














Les trempes différentes d’efprit, les 
différents talents, les différentes dif- 
pofitions dépendent d’une chaleur & 
d'un mouvement plus ou moins confi- 
dérables des efprits animaux : c’eft u- 
ne chofe décidée chez les phyficiens ; 
& je n’ai garde d’en appeller. Il s’a- 
giroit de trouver un moyen méchani- 
que de reconnoître dans chaque per- 
fonne le dégré de chaleur & de mou- 
vement du liquide animal; afin de dif 
cerner à quoi chacun eft propre, & 
l'employer en conféquence. C'eft ce 
que je cherche & ce que le développe- 
ment total de la feuille qui me tracafle 
12 cerveau ne manquera pas de m'in- 
diquer. 

Je compoferai une quinteffence ana- 
logue au liquide animal; &, au lieu 
d’efprit-de-vin , j'en remplirai des ther- 
mometres. À côté du tube, à la pla- 
ce des différents dégrés de la tempéra- 
ture de l'air, on trouvera l’énuméra- 
ion des objets dont les hommes ont 
coûtume de s'occuper: au lieu de froid, 
tempéré, chaud, très-chaud, &c. on 
lra, Bon pour l’hiftoire, bon pour la 

F3 phy 
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p'yfique , bon pour la poëfie:, ‘bon 
pour la robe, bon pour l'épée, bon 
pour la mître, bon pour l bâton de 
maréchal, bon pour les petites: mai- 
fons, &c: 

Quand quelqu'un pofera la main fur 
ja phol e, la liqueur fe condenfera, ou 
fe dil aera ; &, montant ou defcen- 
dant dans le tube, indiquera à quoi 
cet homme eft propre. 

Je ‘onnerai de mes thermometres 
aux fouverains , pour qu'ils fe faflent 
ds généraux d'armée, des mimiftres, 
des cunfeils, & fur'ouc des favoris, 
qui les aiment affez pour leur dire la 
vérité. J'en donnerai aux prélars, 
pour pourvoir aux places & aux dignis 
tés; car j'obferve que ceux qui font 
faits pour veiller devroient eux-memes 
être veillés. J'en donnerai aux pères, 
pour que leurs enfants foient fagement 
pourvus: on ne les verra plus ceindre 
d'une épée un fils qu'il devoient con- 
facrer aux autels, nienfevelir dans un 
cloître une fille qui auroit fait les dé- 
lices d’un époux & le bonheur d’une 
famille. [en donnerai aux grands, a- 
fin 
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fin qu'ils difcernent ceux qui méritent 
leur proteétion: ils ne l’accorderont 
plus: à la bafleffe d'un flatteur. à la 
foupleffe d’un intrigant, à l’oftenta- 
tion d’un homme m rédioere qui à des 
prétentions ; Mais au vrai mérite , qui 
ne fe montre à eux que rarement & 
ne fe montre jamais avec tous fes a- 
vantages. J'en donnerai à ces cœurs 
tendres, ces filles vertueufes faites 
pour donner de l’ame au petit nombre 
de nos plaifirs,: & pour amortir la 
multitude de nos chagrins. Avec mon 
thermometre elles fe choifiront des é- 
poux dignes de leur attachement, s’il 
en eft encore; & ne fe verront es 
livrées à ces hommes nés pour le mal. 
heur des femmes; ces hommes fans 
mœurs, qui fe marient pour la vie & 
n’époufent que pour fix mois. 

Enfin, j'en donnerai aux particu- 
liers , afin que cuacun fe juge & agif- 
fewenconféquence;:: .car, :J obferve 
Hevsze généralement chacun fait tout 
autre chofe que ce qu'il devroit faire ; 
je ne vois que sens déplacés. 

ACtuellemenc je foilicite une pen- 
F 4 fion , 
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fion , afin de fournir aux frais immen:! 
fes qu'on doit preflentir que je ferai 
obligé de faire en thermometres, méê- 
me pour n’en donner qu'à ceux qui en 
ont le plus befoin. 

1] eft vrai que la réflexion pourroit 
tenir lieu de ma liqueur & de mes 
tuyaux de verre; mais on fçait com- 
bien les reflexions font rares. Par 
exemple, 1l en eft aujourd’hui de Ba- 
bylone comme de fon théâtre actuel; 
tout eft aétion, rien n’eft penfée: & 
mes thermometres deviennent un meu- 
ble abfolument néceflaire. 












89 


sssssssessssses,] 
CFA PET TIR BeX Vire 
L'ES LENTILLES: 


ï © fève qui circule dans l’Arbre fan- 
raitique, me dit l’efprit élémentai- 
re, s'épuife à faire naître & nourrir 
des feuilles. Qu'on examine combien 
de plans , de vues, de projet paffent 
par la tête des hommes ; on fera éton- 
né de la quantité prodigieufe de feuil- 
Jes que cet arbre doit fournir; & l’on 
ne fera plus furpris que toute fa fub- 
ftance s’épuife à les produire. 
Cependant la fève, en paffant dans 
la branche philofophique, y fait plus 
de progrès qu'ailleurs; elle y produit 
des fleurs, & quelquefois du fruit: Ces 
fleurs font d’une forme & d’une cou- 
Jeur fingulière, c’eft-à-dire, admira- 
ble aux yeux des uns, & bizarre aux 
yeux des autres. L’odeur qu'elles don- 
nent eft très pénétrante; peu l’aiment, 
beaucoup ne la peuvent fupporter: 
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pour s’en accommoder il faut une tête 
forte , & un cerveau organifé ex- 
près. 

Ces mêmes fleurs font de la plus 
grande délicatefle: la moindre varia- 
tion de l’air en dérange l’économie. 
Elles fe“fanent prefque toujours fans 
laiffer aucun fruit. 

Enfin, ce fruit eft très-tardif, & 
parvient rarement à une parfaite ma- 
turité. C'’eft une capfule prefque ron- 
de, diftribuée intérieurement en peti- 
tes loges, & terminée à fon fommet 
par une couronne. 

Les petites loges du fruit philofo- 
phique font pleines de graines tranfpa- 
rentes comme le cryftal, rondes & ap- 
platies comme une lentille, mais infi- 
niment plus petites. ‘Quand le fruit 
eft mûr, il fe rompt; les loges s’ou- 
vrent, les graines fortent. Mais com- 
me elles font fort légères, elles reftent 
fufpendues en l'air, & le vent les em- 
porte de tous côtés fur la furface de la 
terre. 

Une chofe qui t’étonneroit , f tu 
n'étois un peu verfé en chymie & en 
opti- 
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optique, c’eft que ces graines philofo- 
phiques ont une analogie fingulière a. 
vec l'œil. Elles ne s'attacheront à au- 
cun autre corps; mais, dès qu'elles fe 
trouvéront à portée de certains yeux, 
elles ne manqueront jamais de s y co- 
ler, & cela au devant de la prunelle, 
Comme elles font parfaitement tranf- 
parentes, on ne peut les y apperce- 
voir : mais les effets qu’elles produi- 
fenc les décèlent. 

Celui qui a une graine de cette na- 
ture au-devant des yeux voit les cho- 
fes comme elles font, & les chimères 
ne peuvent plus lui en impoñer. Ce 
qui lui paroïfloit grand décroît prodi- 
gieufement, & ce qui lui paroïffoit pe- 
ut s'accroît dans la même proportion; 
de forte qu’à fes yeux tout fe met de 
niveau où à peu pres. 

En général, les hommes lui paroif- 
fent fi petits, & ces maîtres.des au- 
tres, qu'il regardoit auparavant com- 
me des coloffes, lui paroïflent fi peu 
au-deflus du refte, qu’à peine il en fent 
la différence. 

Il voit jufqu'où va la fcience des 

__hom- 
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hommes; & la trouve fi près de l’igno- 
rance, qu'il ne conçoit pas Comment 
on peut tirer vanité de l’une & avoir 
honte de l’autre. 

Il voit à nud le fantôme de l'im- 
mortalité, l'idole des grands hommes, 
& la rifée des fages. Il voit les noms 
célèbres percer un peu plus ou moins 
dans l'avenir; &, enfin, s'arrêter, 
comme les autres, & fe perdre dans 
un éternel oubli. 

Il voit ce qui rampe, dans l’objet le 
plus fublime; l'endroit obfcur, dans 
ce qui jette le plus d'éclat; la partie 
foible, dans ce qui paroît le plus fort: 
& fon imagination ne lui préfente rien 
d'éblouiflant, que fa raïfon n'en dé- 
couvre tous les défauts. 

Il voit la terre, comme un point 
dans l’efpace immenfe ; la férie des fiè- 
cles, comme un inftant dans la durée 
éternelle; & la chaîne des aétions des 
hommes, comme les traces d’une nuée 
de moucherons dans les plaines de 
Vair. 

Enfin , il refpecte la vertu; &, au 
refte, tout ce qu'il apperçoit autour 
de 
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de lui, aux plus petites nuances près, 
lui femble égal. Il n’eftime rien, ül 
ne méprife rien, 1l ne donne la pré- 
férence à rien, & s'’accommode de 
tout, 

On conçoit qu'un tel homme ne 
fçauroit être fufceptible de toutes ces 
petites faillies de joie qui affeétent les 
autres; mais aufli 1l eft à couvert de 
toutes ces petites’ mortifications qui 
les chagrinent fi fort, & je crois qu'il 
y gagne. 
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CELA TON ERNEST 
CHEMIN SOUS TERRE. 


%L me refté une chofe à te faire voir, 

pourfuivit le préfet de Giphantie: 
prépare tes yeux tes oreilles, & ne 
t’effraye de rien. 

Le ruifleau, dont nous avions fuivi 
les bords pour arriver à l’Arbre fanta- 
ftique, en reçoit plufieurs autres à 
droite & à gauche; &, comme s’il a- 
bandonnoit a regret un fi beau féjour, 
après avoir formé mille plis tortueux 
dans la prairie, 1l s'élargit confidéra- 
blement en la quittant, & coule len- 
tement vers fon embouchure. En cet 
endroit, un foupirail, formé par la 
terre entr'ouverte, le reçoit & le tranf- 
met dans des canaux fouterreins 

Nous arrivèämes au lieu où il a 
le plus d’étendue. Le fond étoit d’un 
gravois poli, & à peine couvert d’un 
pou- 
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pouce d’eau. Le préfet y entra, & je 
le fuivis. 

À peine eus- je fait quelque pas, que 
Je fond me manqua: j'enfonçai,; Mais 
jufqu’à la ceinture feulèment; & je ref- 

tai dans cette fituation, fans pouvoir 
regagner mi l'un ni l’âütré bord. Ne 
crains rien, dit le préfet, & jouis 
tranquillement du dérnier fpettacle 
que je te réferve. 

Je m'abandonnai donc à l'effort des 
eaux qui m'entrdinolehnt; & bientôt 
j'entrai dans les éxcavatiôns foüterrei. 
nes où elles fe perdent. À peu de dif- 
tance, le-rüifléeau qui m'émportoit fe 
jette dans une-rivière confidérable, qui 
bientôt fe jette elle-même dans un 
fleuve. : Fétois tranfporté de courants 
en courants; je traverfai des gouffres, 
des lacs, des mers, dés'abyfimes. 

Tant qu’un foible jouf m’éclaira, 
je contemplai lorganifätion interne 
de la terre, & les travaux bruïañts 
qui s’y exécutent. Ce n'éft autre cho- 
fe qu'un labyrinthe de cavérnes'im- 
menies, de grottes profondes, de 
crévailes irrég sülières qui fe communi- 

quent, 
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quent. L'eau, qui coule dans ces 
fouterreins, fe répand, quelquefois dans 
de vaftes baffins où elle femble fta- 
gner; quelquefois elle s'engage dans 
des canaux étroits où elle coule ra- 
pidement ; & fe brife contre des ro- 
chers avec tant d’'impétuofité, qu’el- 
le fait le phofphore & jette des é- 
clairs; fouvent elle tombe du haut 
des voutes avec un épouvantable fra- 
cas. L’œil ébloui croit voir les fon- 
dements de Ja terre chanceler; on di- 
roit que tout fe bouleverfe, & retom- 
be dans le chaos. 

Quand la foible lumière, dont j'a- 
vois joui quelque temps, vint à man- 
quer, je me trouvai enfeveli dans une 
nuit profonde, dont l’obfcurité ne fit 
qu’augmenter l'horreur où tout ce que 
je venois de voir m’avoit plongé. Un 
bruit affreux, mêlé du murmure des 
courants, du fifflement des gouffres, 
du fracas des torrents, jettoit le trou- 
ble dans mon ame; & mon imagina- 
tion allarmée fe formoit mille images 
effrayantes. 

J'allai long-temps dans ces ténèbres; 
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& je ne fçais combien j'avois fait de 
chemin, lorfqu'une foible clarté vint 
frapper mes yeux. : Elle ne reffembloit 
point à celle qui précède le lever du 
foleil ou qui fuit fon coucher; mais à 
cette lueur lugubre qu’une ville incen- 
diée jette au loin dans l’ombre de Ja 
nuit. Je fus quelque temps fans voir 
quel en étoit le principe: enfin, je me 


trouvai à portée du plus terrible de 


tous les fpeétacles. 

Une vafte embouchure me laïfloit 
voir, dans une caverne immenfe, un 
abyfme de feu. La flamme dévorante 
confumoit rapidément les matières 
combuftibles, dont les voutes de l’a: 
byfme étoient imprégnées. Une fu- 
mée épaifle & mêlée de feux étincel 
lants s'élançoit au loin. De diftance, en 
diftance,les pierres calcinées tomboient 
par morceaux, & les métaux fondus for- 
moient des ruiffeaux enflammés. Quel- 
quefois des rochers entiers, détachés 
du haut des voutes, donnoient ifflue 
à des eaux qui fe précipitoient en 
bouillonnant. A peine l’eau touchoit 
aux matières calcinées & aux miné- 
Partie IT. G TauX 
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raux en fonte, qu'il fe faifoit les plus 
terribles détonations : les concavités 
du globe en. muguifloient leurs fonde- 
ments ébranlés s’écrouloient : & je con- 
çus que telle étoit la caufe de ces 
tremblements de terre ; qui ont défolé 
tant de contrées & englouti tant de 
villes. 

Bientôt je retombai dans la nuit; car 
j'allois toujours. A chaque inftant 
j'eufle été anéanti, file préfet de Gi- 
phantie n’eût veillé fur moi. Je ne le 
voyois plus: mais fes promefles m'é- 
toient préfentes; & les dangers aux- 
quels j'avois échappé me rafluroient 
fur ceux qui mé reftoient à efluyer. 
Peu à peu je repris de la confiance, & 
je me tranquillifai au point de faire 
quelques réflexions. 

Hélas! difois-je, je fuis entré par 
un défert affreux dans le plus beau fé- 
jour du monde; & j'en fors par des 
gouffres, des abyfmes & des volcans. 
Le bien & le mal fe tiennent, fe fui- 
vent & fe terminent l’un par l’autre. 
C'eft ainfi que fe fuccèdent l'éclat du 
jour & les ténèbres de la nuit, les gla- 
ces 
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| ces des hivers & les fleurs du prin- L 

|. temps, les carefles des zéphyrs & les 
| fougues des tempêtes. Cependant, 
de cet enchaïînement bizarre, fe forme 

le fpeétacle enchanteur de la nature. 
N'en doutonspoint: dans l'univers, le 
phyfique, malgré fes défordres, eft le 
chef- d'œuvre d’une intelligence fans 
bornes; le moral, malgré, fes taches, 
eft digne de l'admiration du philofo- 
phe: & Babylone, avec tous fes dé- 
fauts, eft la première ville du monde. 
Enfin, après plufieurs jours de ma 
navigation fouterreine, je revis la lu- 
mière ; je fortis de ces voutes affreu- ( 
fes; & le dernier courant où je me à 
trouvai me depofa fur une plage mari- 
time. Aucun fouffle ne troubloit la 
férénité de l'air; la mer calme fe pa- 
roit des rayons du foleil levant; &, 
comme une femme qui tend les bras 
& fourit tendrement à un époux che- à 

ri, la terre fembloit prendré une nou- ( 

velle vie au retour de l’aftre dont elle | 
tient fa fécondité. Peu à peu mes fens 
|  émus fe calmèrent; je regardai autour 
| de moi, & je me trouvai dans ma pa- 
| G 2 trie N 
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trie (Nord-oueft) à fix cents ftades 
de Babylone, à laquelle j'adrefle & 
dédie ce narré de mon voyage aventu- 


FEUX. 






































